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Biographie des hommes célèbres du département du Lot, ou Galerie historique des personages
éîmple département français ! Parmi ce pompeux amas d^ancetres mémorables à peine ont-lis retenu quel* ques noms dont la gloire européenne se rattache , non seulement à celle de la Nation , mais à celle de rhumanitémême. Où chercher 1^ c^use d'une ignorance aussi singulière ? Nous la trouvons dans le mode général d'éducation adopté dès long-temps au milieu de nous.
Avant la fixation de sa langue , Tinstitution de sa philosophie, et la création de sçs sciences, la France qui sortait , avec le reste de TEurope , de cette nuit de mille ans , qu'on appelle moyen âge , fut obligée, pour retrouver la lumière, de réti'ograder jusquaux siècles, d'Auguste, d'Alexandre et de Fériclès. ]£lle courut évoquer ces morts immortels dont les ombres négligées peuplaient les ruines de lltalie et de la Grèce ; et c'est au flambeau de leur antique génie qu'elle entreprit d'éclairer ses générations n^is^ santés. Bientôt sur son territoire s'élevèrent une foule de temples dédiés à ces nouveaux Dieux , obj ets d'un nouveau culte. Virgile et Cicéron , Démosthène , Platon et Aristote s'y virent dresser les premiers autels , et y reçurent les principaux hommages. Une multitude d'adoi*ateur$ les invoquèrent, et leurs œu-' vres , religieusement méditées , devinrent pour l'Europe studieuse les oracles du goût , et le code du vrai savoir. Tout s'empressa de se former sur ces divins modèles. De là une irrésistible tendance à se reporter aux anciens âges , à vivre par la pensée avec les hommes qui les avaient si noblen^ent illustrés ^ et k nç se permettre cVa4wrAtioii cjuç popr çç cjvii
était grec on romain. Cependant le siècle de Tx>tiis vint luire sur l^urope : Corneflle et Bossuet ont fixé la langue ; Racine et Boileau Tont enrichie en Tépurant ; Descartes et Mallebranche nous ont appris à penser ; les sciences et les arts sont ressuscita avec nn nouvel éclat; nous avons atteint cette docte antiquité dans la plupart des genres^ et nous l'avons dépassée dans quelques-uns : Paris semble devenu le brillant alliage de Rome et d'Athènes ; ^ Démosthène et Cicéron pa» radssent de nouveau à la tribune ; Sophocle chausse encore le cothurne ; Socrate fiedt entendre une se^ Cpnde fois sa morale rendue plus sublime ; d'autres Phidias animent d^autres marbres , et de nouveaux appelés tracent riiii)U)table portrait d'un autre Alexandre.
Riches de tant de génies fameux , nous n'avions plus rien à envier aux anciens : cependant la religion qu'ils avaient inspirée si long^temps se conserva , et , pialgr4 les nouvelles productions du siècle suivant ^ qui UjB s'écoiila pas non plus sans gloire y nos écoles retentirent toujours du nom sacré des anciens mo^ dèl^. Ils y jouissent encore aujourd'hui du droit an ti-na« tipnal d'épuiser preaqu'à eux seuls l'admiration de notre jeunesse. Aussi, même de nos jours, est -on généra-» liment plus faniilier avec THistoire gi'ecque ou ro* maine qu'avec celle de son pays. Cette indifférence pour les fastes de la Nation entière explique assez la npgli^jpapç encore plus sensible qu'inspire à chaque ^f^n^|$ pn .particuliei! l'Histoire de sa province* l^'iil^aicose mmorité des habitant 4e nos départe*
temens connaît à peine le nom de nos * principaux Rois, et les traits les plus saillants qui ont signale leur règne. Peùt-on leur demander des connaissances exactes sur des faits d^un ordre en apparence aussi secondaire que ceu% auxquels se rattache la mémoire des hommes câèbres qui les ont précédés sur le sol même qu'ils habitent ! Leur esprit accoutuiné d'aiU leurs à voyager sur la mappemonde de l'hitoire an-» cienne , se plait à imaginer de vastes espaces comme théâtres des évènemens divers qu'ils y lisent aggrandis du lointain des époques , et de Téloquence des i?arra-f leurs. De là l'espèce de dégoût qu'ils * éprouvent à resserrer leur curiosité ambitieuse dans le cercle étroit de quelques lieues carrées qui composent tout le territoire de leur province , et leur difficulté à croire ^ au premier abord , qu'un aussi petit espace ait rien produit qui soit digne de leur être raconté. Mais y songeons que ce né sont pas les empires lesf plus étendus qui ont été les plus fertiles, en traits éelatans et en hommes illustres. Ceux même que Ton voit remplir les plus vastes galeries du Panthéon his^ torique y occupaient-ils un bien grand espace dans la géographie! Ne les a-t-on pas vu briller surtout i leur naissance ^ et dans un temps où ils comptaient à peine dans le monde ! Semblables aux fleuves dont les eaux ne sont jamais plus pures et plu^ brillantes qu^en s'échappant de leur source. Rome encore au berceau avait porté les Horaces , Lucrèce et le pï'emîer Srutus : Athènes, jeune encore \, avait eu pour ûh Çpdrus^ JMiltiade, et lea ]iéro9 d9 MwfttUcw î Sp?i?t^
s^affermissait k peine lorsqu'elle envoya son LeoniJas àu% Thermopyles. Cest donc à faux qu*on mesure» rait la valeur historique d^un pays sur son importance locale ou politique. Notre département , quoique enfermé en d'étroites limites , peut se glorifier d'avoir produit des Rois , des Souverains Pontifes y une foule de Prélats illustres , plusieurs Généraux d'armée , un nombre considérable de Jurisconsultes , d'Artistes , de Poètes I d'Orateurs et de Philosophes, et une in« finité d'autres personnages qui, pour s'être rendus recommandables plutôt par de bonnes actions que par des actions d'éclat , n'en sont pas moins dignes de figurer dans ce Tableau BioCRApmQUE.
Pour mériter de vivre dans la mémoire des hommes , il n'est pas nécessaire d'avoir porté des couronnes ou des thiares, d'avoir subjugué des peuples et bouleversé des empires , d'avoir conquis les suffrages de l'Univers par le génie du gouvernement , ou par le talent de la parole. Â nos yeux , un trait de vertu vaut mieux qu'une victoire , et une bonne action l'emporte sur le discours le plus sublime. Cette obscure Romaine qui allaita son père mourant de faim dans un cachot surpasse la veuve de Ninus^ domp* tant les Nations, et créant des monumens superbes* Scipion , respectant sa jeune et noble captive jette plus d'éclat que Scipion, vainqueur de l'Espagne . Saint*Louis sous le chêne de Yincennes est plus grand que Sainti^ Louis, maître d'une partie de l'Orient. Régulus et Yincent de Paul sont au-dessus de tous les conque* rans et de tous les phâosophes.
Fidèles a ce principe, nous célébrons axéû te même zèle les illustrations éclatantes et le mérite obs« cur. Nous tirons même quelquefois de Toubli des noms que Tindifférence publique y avait laissés jusquHci , et .dont Théroïsme populaire ne sera pas le moindre op* nement de notre ouvrage. Étrangers à tous les partis ^ ne recpnnaissant pour règle et pour guide que la vé^ rite et la vertu ^ étemelles boussoles de Técrivain qui veut être lu par la postérité , nous nous attachons à payer à tous un égal tribut de justice, et notre stoïque impartialité, dominant toute considération vulgaire y dégagée de toute entrave contemporaine , nous vaudra peut-éti'e des suffrages d'autant plus flatteurs qu'ils partiront de sources plus différentes.
Parlerons-nous de notre style ? Le public ne doit-il. pas en être Tunique juge ? Sans doute ; et c'est bien à tort qu'un auteur mal-adroit s^agenouille devant ses lecteurs dans une préface pour les fléchir d'avance sur Timperfectîon de l'écrit qu'il leur présente. Si nous abordons cette matière , c'est purement dans le désir de prévenir une impression défavorable j mais injuste. Elle pourrait naître de la lecture des ouvrages pareils à celin-ci ^ qui ont été depuis quelque temps répandus en France. On connaît la plupart de nos Biographies : qu'on ne s'y trompe pas ; nous avons éxé loin de les prendre pour modèle. Ce n'est donc point là qu'il faut puiser les motifs du jugement que doit inspirer la nôtre. On n'y trouvera point cette sécheresse d'élocution , cette aridité de détails , ce rigoureux laconisme dont les Biographes du jour pa^
Ylt
i*aîsdent s^être fait un devoir. Nous avons imprimé à notre rédaction une manière étudiée , et , pour ainsi dire , oratoire , que ce genre d^écrits parait repousser au premier abord , mais qui nous semble , au fonds ^ pouvoir y être tolérée. Nous avons cherché à intéresser l'esprit et le cœur toutes les fois que le sujet Ta pei> mis ; nous avons semé nos articles de pensées morales , d'allusions nobles ; nous nous sommes attacha spécia^ lement à revêtir chacun de nos personnages d'un colorii qui lui fut propre : jaloux d'imiter sur tous ces points le Romain Cornélius, le Grec Tlutarque , et le Français Barthélémy. Ces auteurs n'ont pas manqué de répandre dans leurs ouvrages tout le charme mo« rai, philosophique et littéraire dont leurs hommes illustres leur paraissaient susceptibles ; et, fidèles à leur discernement exquis , ils se sont bien gardés , en tra-* çant le portrait de caractères si différens , de donner à Brutus et à Phocion les traits d'Alcibiade, et de peindre Caton et Àntisthène des couleurs d'Epicure.
Attendu la possibilité qu'il nous parvienne des renseignemens sur des hommes faits pour avoir place dans cet Ouvrage , mais dont les lettres im^ tiales auront déjà paru dans nos livraisons suC'* cessives , nous croyons devoir annoncer un Suppléa VENT destiné à réparer ces omissions inévitables.
M.' ÎMARSIS aîné , de Gourdon , quoique étrâilrj ger à la rédaction de cet écrit, mérite d*y figitt*éip' comme notre Collaborateur : c^est à lui que Içjpîablic en doit la première idée et les plincipàtix matériaux. ^
La reconnaissance nous oblige de payer un tribut public de remerciment à M. LACOSTE , Proviseur du Collège royal de Cahors; à M- ALBOUYS^> Curé de Gourdon; à M. ALBOUYS, Juge i^u tiri-^V bunal de Cahors , qui ont bien voulu notis aider de leurs conseils et de leurs lumières dans Teicécutiou de ce travail.
HISTOIRE
ABREGEE
DUQUERCI.
Lia rapidité de Papefçn que nous nous propo^oiié de donner sur l'Histoire de cette Province doit éloigner toute digression vague , tout détail oiseun (i)i et qui ne serait pas évidemment enckainé à ses annales. Notre but étant d'effleurer seulement cette matière , nous négligerons de discuter , arec certains chroniqueurs > la nature de Torigine qu'on doit assigner au nom
tém*»
(i) Ce laconisme nous est surtout commande par Vespérance que nous partageons avec le public de voir bientôt paraître /'Histoire ouQuERa^ a laquelle M. Lacoste , Proviseur du collège de Cahors , a con-* sacré tant de veilles. La publication de cet Ouvrage , qui doit ajouter à la gloire de notre Province , est at^ tendue avec une impatience proportionnée aux talens çt aux lumières de son auteur.
de Querci , dérive ^ selon les uns , du mot latiii Quercus y selon d'atitres , du mot Crau , qui signifie pierre dans la langue des Celtes. A plus forte raison omettrons-nous d'assurer, avec ces profonds étymologistes , que notre pays tirait ces, dénominations des forêts de chênes , et dés pierres dont il était couvert ^ comme si tous les cantons de notre France, sèche et montagneuse , avaient jamais manqué d^arbres oti de cailloux; L'étymologie du nom des Qttercinois n'est pas moins obscure que leur origine qui échappe à l'investigation du chronologiste^ et se perd dans la nuit des âges. On ne les voit apparaître sur lliorison historique qu'au temps où César vint les asservir avec le reste des Gaules. Il est à regretter pour leur gloire que leur indépendance cçssè là . ou commence leur illustration , qise la première page de leur Hjsr toîre marque une défaite, et que les premiers laurier à que leur sol ait portés, à la fac0 de l'univers aient été moissonnés par leurs vainqueurs. Toutefois cette observation , ainsi qu'on le verra bientôt , pèse beaucoup plus sur le r^te des Gaulep que sur no^re Province en particulier. Il parait au surplus que dès te temps elle avait son attitude politique. Religion , gouvernement, places fortes, arts . libéraux et méca-i niques , elle possédait toutes les ressources physiques et morales annonçant un peuple qui a déjà secoqé les langes de l'enfance sociale , et offre im ensemble complet de civilisation.
Nos ancêtres étaient soumis au culte Druidique sur lequel plusieurs écrivains ont cherché à exercer
(8) la sôgàdté de letar plume. Les tiruîdès étaient sam temples: ils sacrifiaient^ dît-on , sur des pierres ex-» posées en plein aîr , et suspéndàes au-dessY;i8 de terre > à la hauteur d^uh à déu-x mètres. Le' voyageur tei^ contre encore un grand nombre de ces monumens disséminés sûr les voies publiques i et dans les forêts du haut Querfcî; on en remarque une enlr'autres d'une grandeur Colossale , située dans la commune de Livcrnon", la j^îerrè sacrée se trouve posée avec tantd^art^ avec nné si parfaite justesse d^éqûilibrp sur deux autres ' qtiî lui servent de support*, qu'elle branle de tous côftés sons la riiài^qui la presse. Lft singularité de ces vieux toontimehiî a sans doute' de tout temps frappé Tâttentioïi de l'observateur', ^cutieux de réraontef à la source des choses; et dé 'demander des souvenirs à tout ce qui eStantîqUe; S&iîs doute dé tout temps le savant a ansllysé ces piérides mystérieuses; mais* ^ c'est de irioijourè qu'elles ont fixé plus spéciialement ses religieuses méditadons. Jaloux de tirer de cette miiié féconde toutes les lumi èteé qu'elle pouvait fournir,' un homme bien digne de cette glorieuse taché, lé dôcté et laborieux M* pelpon, a fàk pratiquer des 'fouilles au-dessous dé ées tûôinùmens , t)ù l'on à trouvé des ossemens huinaiiis, des Squelettes de chevaux' (,' des' artûeé ^tiques?', etc. ' • • '"' ' ' ' ' *•
Ces pierres Druidiques , dont; Fumage parait â\i reste avoir été assez universel ,' puisqu'on en trouvé, au rapport d^auteiii^ dignes de foi , sur presque tous les poi]itit9 dePEùrope, et dans certaines contrées de
TAsie y servaîent-^Ues d^autelg , ou bien étaîent-ellef de$tiné^$ à là sépulture des morts? Voilà une ques* tien suv laquelle les critiques ne s^açcordent pas. Ceux qjtii. prétendent quelles lurent des tombeaux se £on« dkent sur leur grand nombre : on eu trouve en effet une quantitç^CQpsi^érable dans l'espace de quelques 'UeneB -quarréeç ^ speçialism^nt dans, le hiutit Querci. <C(Q^i^:ent y, disi^ntrils. , les Pruides . les auraienl-ik ainsi muUîpliées* S'ils n'avaient du s'en servir quç 'pcfil' le culte ? N'estrîl p?s plus probable qu'elles étaient cîoiisacrée^ à un au|re,us^ge ^ Pourquoi ne pas supposer iqu^ellesmarqiiaiejibiun lieu d,^inhnm£^tiôfn ? M. Delpon s'appuie sur de ijionibji'fîiises rechertjhes pour croire que . ces pierres pouvaient être indistinctement , et $oa-' ..v§nt à4a-fois, 4es autels et des tombeatix. On. sait ei;^ effet que les t)ruides immolaient des victimes, bu- , ]3i|aii\es. A l'exemple des Carthaginois , et de presque (fU^.Ies peuples du. monde, les Gaulois croyaient à|dcs Dieux ternbles y et pensaient devoir pour les désarmer leur offrir en bolocaustele sang.de leurs semblables ; imbus encore de la monstrueuse opinion que la vie dlun* bomme peut se racheter par celle d'un, autre 9 ils ne connaissaient pas de moyen plus infaillible ppur cçpservcr les personnes > dont les. jours L^ur paraissaient précieux y que d'en sacrifier d'autres à leur place. Le sang humain coulait encorjs sous le couteau de leurs prêtres toutes ;les fois qu'ils étaient sur le point d'entreprendre une. affaire importante , de conclure un traité d'alliance, pu de voler aux combats* Cette coutume barbare subsista jusqi^'à la con-*
(5) qiiête des Gaules; il parait nicme qu*elle n*était pat entièrement éteinte au lenip« de César, puisqu'on cite des décrets terribles de quelques empereurs , dont la seVérilé put à peine déraciner le vieux fanatisme qui présidait à ces homicides sacrés. Tant il est vrai que l'homme , toujours cruel envers lùî-mêiûe , a de tout temps repoussé ce qui peut améliorer' sa destinée, et lui faire entrevoir un ciel plusprdpice. Or^ ne serait-il pas possible , suivaiit l'observation de l'auteur déjà cité , qu'on eût enterré au-dessous de CCI pierres fatales les misérables victimes qu'on venait d'ëgorger sur elles "^ ;. ;:•
L%orrîble observance de ces pratiques religieuses en vigueur chez les Gaulois semble supposer ^ tm premier abord , que leurg mœurs et leur gôuverti^ ment devaient porter la même teinte de férobité \' cependant les auteurs qui nous parlent de' ces Na« tions sont loin de nous les dépeindre sous de tibires couleurs. Sans doute on remarque dan^ ces fiers Gaulois, conquérans de lltalie, etparventrsi jusqu^au sommet du Capitole , une âpreté de caractèrre , unn pétulance de valeur que n'a plus une Natio^ décidément policée; mais, à Pexemplede leur Brennus, fls ont tous encore plus d'intrépidité que de rudesse, et plus de vertu que de barbarie.
' Fondus au sein de ces peuples , les Quereinois qui étaient sans 'doute au nombre de ceu% qui firent ea« pituler Rome , devaient participer aux moeurs générales, Pour ce qui regarde leur gouvernement , noua MTOns qulfta foilmaient, du 'ufoin^ avec ' leâ naln«
(6) |ans de jia Gaiile celtique , une sorte de communauté d^états qui . relevant en dernier ressort d'un chef unique , avaient pourtant chacun une constitution politique qui leur était propre. C'était , au fonds ^ une réunion de petites républiques , jindépendantes les une^ dçs autres , mais qui ^se groupaient autour de leui: roi protecteur toutes les fois qu^il s'agissait de
défjpndre la causQ commune. L'ennemi venait-ii mçy
jmcer çpxdqa^nnç de ■ ces cités amies ; toutes aussitôt fiç. qcialisaient. avec 1^ métropole habitée par le Sou* y^Tpxfi y /çt marchaient à sa suite , prêtes à partager son triomphe ou sa défaite. La Grèce antique nous offye ^'illi^tres^ exemples de ces sortes de coalitions qui in-;* Allèrent., si puissamngient sur la conservation d'une libejçté. qu'elle ne perdit que par le schisme de ses républiques trop riyales.
. d'e^t sous, ce rapport de dépendauce suzeraine que le . Querci relevait de. Bourges ; aussi le vit-on coui> ber avec les Berruyers sous le joug des Âutunnois. I>ev^u pl^s tard la conquête des Aiivergnats , il con*r serva toujqu^s.une sorte d'indépendanœ , et ungou- TeruPemei^t particulier • Le conquéranjt des Gaules nous 4^t ) en efifet, dans ses Commentaires que les Quer-* ;qinQis réunirent leurs forces à celles des Auvergnats , qui se disposaient à lui disputer la victoire. Cette ma** .nlère d^. s^exprimei; fait entendre que nos ancêtres étaient toujours re$tç8 libres, et jouissaient, au fonds , de droits pplitj,ques qui leur étaient propres.
'tout» Içs coi^|.r^'es de la Gaule. .étaient soumises. Péji celte JbeilQ pqirliwi.de l'EurQpe^ 0)4^»'^vî^it pu
(7) ^ pénétrer ^usquVdors Taigle romaine , avait perdfn son = indépendance , et se trouvait devenue un vaste tro- ^ phée destiné à achever la gloire de Theureux rival ^ de Pompée. Toute notre France actuelle n'était .. plus qu'une ProTince romaine. Les seuls Quer* * cînois étaient libres encore- P^e croyant point leur défaite enveloppée dans celle de tous leurs voisins y ayant : Luctérius pour général, Uxellodunum pour dernier . refuge , ils ne dàespéraient pas de conserver une . liberté digne de leur courage ; mais le génie de Ce* . ear , les destinées de cette Rome , à qui le monde était promis , les pressaient d'une influence invincible. Il fallut céder a la Vitalité. Après une résistance aussi longue qu'héroïque, les Quercinois fu* rent soumis. L'intrépidité qu'ils avaient déployée pour ranimer la liberté mourante dans les Gaules leur valut la conservation de la leur , et le maintien de leur administration particulière.
Les forces militaires que le Querci présentait alors supposent que sa population était vaste , et qu'il possédait déjà des viUes florissantes. Cahors et Uxel<* lodunum sont les seules qui aient échappé à l'oubli. La prodigieuse antiquité de la première déjoue la curiosité laborieuse des érudits. Une espèce de tradition I des vestiges de murs et de bâtimens, )a nature de sa position péninsulaire , l'enceinte em* lurassée par les remparts qui l'environnent encore sont autant de motifs légitimes de croître qu'elle occupa |adis une étmdue plus considérable , et compta par
à mêmf) ha plus grand nombre d*bab^tans. Si l'on
(8) peut comparer les petites choses aux grandes , nous (lirons qu'à l'exemple de Troye , de Memphis et de Babylone , notre Uxelloduhum n'existe plus cjue dans, riiistoire. Les plus habiles géographes sont encore à décider du lieu précis qu'il occupait : les uns le placent jiu Puydissolud , non loin de Martel ; d'autres hono» rent la ville de Figeac du voisinage de cette antique forteresse dont le sol couvre de si beaux souvenirs , et veulent qu'elle soit aujourd'hui Capdenac. Quoiqu'il en soit de la vérité de ces hypothèses , il est certain qu'Uxellodunum fut le dernier boulevart des Gaules , et qu'il parut quelque temps devenu de nouvelles Thermopyles , où de nouveaux trois cents n'auraient pas manqué d'arrêter la fortune ennemie*, si ^llç n'avait guidé qu'un autre Xercès,
Cette défense si opiniâtre , si savamment calculée , jointe à la longue résistance des autres parties du Querci , suppose que ses habitans étaient déjà fami* liarisés ^vec la taptique militaire y qu'ils excellaient dans la disposition des places , et des instrumens de ^uerr^. I^s autres arts paraissent aussi dès-lors cultivés par eux avec succès. Les historiens préconisent sur-tout l'habileté rare qu'ils faisaient éclater dans la fabrication des toiles de lin et de la poterie qu'ils portèrent jusqu'à un rafinement de perfection telle , q^'on désigna les objets sortis de leurs manufactures du nom^même de leur ville principale. Ces 'considérations justifient pleinement l'opinion que pous ayons émise plus haut sur le point de civilisa- ^on où était parvenu le Querci y au temps où U^
(9) Romains en envahirent le territoire. Ceux-ci y eurent à peine été reconnus pour maîtres qu'ils s'attachèrenl complaisamment à en étendre les moyens de prospérité. Ils y construisirent des routes publiques y y élevèrent des temples , des amphithâitres , des bains , des aqueducs , monumens utiles dont les antiques vestiges, tout en déposant de leur magnificence, et de leur supériorité dans les arts , sont autant de preuves vivantes du séjour particulier qu'ils firent dans le Querci-
Depuis leur entrée dans cette Province , elle ne fiit le théâtre d'aucun événement ménorable jusqu^au troisième siècle de notre ère. Saint^Martial vint y porter alors les lumières de l'évangile , et les vertm plus encore que les prédications de ce nouvel Apotce en bannirent le culte des faux Dieux.
Les premières années du siècle suivant acquirent ime funeste célébrité par l'apparition des Vandales dans les Gaules. Après avoir ravagé plusieurs provinces avec une fureur qui a rendu dans plusieui*s langues leur nom synonime de destructeur , ils se jetèrent sur l'Aquitaine, dontleQuerci fesait partie, et s'en emparèrent^ ainsi que de l'Espagne. Les Goths, à leur tour , chassèrent ces féroces conquérans de leurs nouvelles possesions , et succédèrent dignement à ces hordes dévastatrices. Notre Province eut une ample part aux maux que leur génie sanguinaire infUgea trop long-temps aux peuplés et à l'Eglise. Les monumens dont les Romains avaient enrichi la ville de Cahors , et qui par leur imposante solidité sem^
si outrés d^un pacte qui les livrait à une domination étrangère , que long^lemps après la mort de Sainte- Louis ils* refusaient encore de chômer sa fête. Ik se ▼irent enfin réunis de nouveau à la couronne de France sous le règne du roi Jean. Retombés au pou-* voir de l'Angleterre en vertu des concessions que la journée de Maupertuis vint arracher à ce prince dans les intérêts des insulaires , nos ancêtres protestèrent solemnellement de leur intention formelle de rester soumis à leur évoque pour ne point cesser d'être Français.
Pendant la guerre qui éclata en 1867 «ntre Is^ France et l'Angleterre Chandos , à la tête de plu-r sieurs milliers d'Anglais , vint assiéger Cahors ; mais cette ville , qui avait reçu secrètement une garnison composée des soldats de Charles Y , fit une telle contenance qu'elle obligea le général ennepii à fuir devant ses remparts.
Quelques années après / un autre général Anglais , KnoUes ^ s^avança vers cette cité , soutenu d'un grand nombre de combattans. Se sentant moindres en forces, les assiégés abandonnent la ville , et vont se jeter dans Duravels. Cependant Tennemi marche rapidement sur leurs traces, et ils étaient à peine dans cette nouvelle place forte qu^ils virent ses murs environnés de bataillons Anglais. La manière dont ils reçurent les premières attaques obligea KnoUes à rappeler des troupes qu'il avait auprès de Mon* tauban. Muni de ce puissiànt renfort ^ ï\ n^ doutsi point de soumettre enfin ces (i^rs assjé^'g , en dépât
âb leur intrépide r^lution. Tout ce qne TadreMe i la vigueur et ropiniatreté peuvent imaginer de ptii»» fiances offensives^ fut mis en oeuvre dans cette luUe mémorable. La place essuya les plus terribles assauts ; mais ils furent toujours invinciblement repoussés ; el l'un des plus habiles giénéraux du roi d'Angleterre ne recueillit , pour fruit de tant d'efforts , que la honte de les avoir inutilement tentés.
Le règne de Charles Yl s'écoula sans provoquer auQun événement notable pour notre Province ^ qui déploya les plus grands efforts pour se maintenir at* tachéq a la. couronne de ce prince , et lui resta sou* mise malgré les efforts des Anglais , maîtres d'une grande partie du royaume.
Charles YII succéda à son père en i4a2* Peu de princes ont reçu le poids d'une couronne sous d^aussî malheureux auspices. Les Anglais occupaient la ca^* pitale de France y et ses provinces les plus florissantes* La défection presque générale de* ses sujets me«naçait Charles d'une ruine prochaine, et la Na« tion d'un entier asservissement. Ce prince eut pourtant la satisfaction de se voir rester fidèles quelque»* unes *de se» provinces : le Querci fut de ce nombre. L'Ânghds n'^occupait qu'une très-faible partie de cette contrée , d'où il fut .bientôt chassé.
Cependant celui qui , selon Bossuet, règne dans les cieux , et de qui rdèvent tous les empires , préparait . la délivrance?, de la r^alion , et destinait une femme à. écraser parmi nous l'orgueil et le pouvoir insulaires» J^ratné^ par une inspiration venue d'en-
le sac dnra plusieurs jours, et donna lieu à toutessortet de cruautés et de profanations*
Quelques nuages élevés par la ligue Tinrent obs^ eurcir la soumission de cette Province ; mais aprèsla mort de Henri m , qui arriva le' i .^^ août 1 589 , Pons de Thémines , sénéchal du Querci , se hâta de faire hommage à Henri IV de sa fidélité. Ce ^rand capi^ taine prit les armes , et mit tant de prudence dans ses démarches conciliatrices , et tant de valeur et de rapidité dans ses mouvemens militaires, qu'en peu de temps il arracha à la ligué toutes le^ villes con-siàérables du pays, à Texception deCahors, qui finit dans la suite par reconnaître , avec le restç de la France, Tempire Intime du bon Henri.
En deçà de cette époque, le Querci n'offre plu5
aux yeux de TAnnaliste d^éyènemens qui méritent
d'être racontés. Paisiblement régie par desgouverr
neurs révocables , sagement adminisistrée , quant à
la dispensatîon de la justice, p^r des magistrats presque
toujours inamovibles , notre Province a traversé
les règnes de tous les Bourbons sans trouble intérieur
•et sans commotion politique. Ses habitans . ont joui
de cet heureux état de choses jusqu'au» joiirs de
Ja révolution , qui vint lui imposer y cçmine a la
France entière , toutes les conséquences de son ^nie
novateur, et qui lui a légué, ainsi qu'aux, autres
parties du royaume, l'héritage de biens et' de jaoxvk
dont l'influeiice vit encore au milieu de nous.
ALBAREIL.
iPîerre-Victor d^AIbareîl, Seigneur cîeSaînt-Claîrcfc de la Poujade^ naquît à Gourdonen 1627. Il était douo de qualités rares que Thistoire ne s^est point atta-' chée à releyer , parce qu'il Vécut à iine époque où la France était ricbe en grands hommes. Nous savons seulement qu'il devint gentilhotnmé ordi-^ xiaire de Monsieur , frère du Roi. Il eût vingt^etix ehÊtnsqu^il con^acfa pour la plupart au service dé soii roi. Plus heureux encore que le Romain Horàcé ^ Ce bon Français en vit pénr douze pour la défense de la Patrie. Lorsqu'on fait un sacrifice aussi généreux de ce qu'on a dé plus cher , dn mérite de se sur^ viyre long-temps dans la mémoire de ses condto} enit,
ALBERT
^ean Albert , ne. à Gourion en 1609, fut ayocat au Parlement de Toulouse, et mourut dans cette Tille vers i6Ô4- Jurisconsulte distingué pour, son époque , riche d'une expérience de cinquante années ^ il crut pouvoir ajouter aux notions contemporaines sut
le droit clans un recueil d^Arrêts du Parlement de Toulouse , remarcpable par les savantes observations de Tauteur, et que l'homme de loi consultait avec fruit avant Tintroduction de la nouvelle jurisprudence. Il travaillait à mettre la dernière main à son ouvrage lorsque la mort le surprit. Ce n'est que quelque temps après que ce travail fut mis au jour. Il est fâcheux que la réputation d'un grand nombre d^'éçrivains qui ont traité d'objets si mobiles disparaisse avec la face de la science.
Nous ne devons pas omettre d'observer que Pe^emple de ce jurisconsulte célèbre a heureusement influe sur sa postérité collatérale , composée depuis plus de deux siècles , d'une succession non interrompue d'avocats estimables.
AJLBOUYS.
Barthélémi Albouys , avocat , naquit à Cahors en 1 75 1 , et mourut à Paris en 1 796 . D présente pour titre de considération aux yeux de ses compatriotes l'heureuse aUiance d'un bon esprit et d un bon cœur. Sa vie publique comme sa vie privée portèrent toujours le sceau dé la vertu et du talent dirigés vers le bonheur de sa famille et de ses concitoyens La piété , cette noble Caution des vertus sociales , ajouta constamment à l'éclat de celles d'Albouys.
D parcourut avec succès la carrière àes études de
bellîes4ettrés , et fournit également avec honneur soh noviciat en jurisprudence. Devenu avocat ^ il ne tanla pas à obtenir une réputation flatteuse au barreau . En 1790 il fîit nommé d'abord juge suppléant, pui$ jtsge titulaire au tribunal du district de Cafaors. La manière dont il géra sa magistrature inspira de son mérite une idée de plus en plus avantageuse DaniS ces temps de trouble et de discorde y où le désordre tenta si souvent de s'introduire jusques dans le sanctuaire même de la justice , où la prévarication était à Tordre du jotu:, et où Von imposait silence à toutes les.loia conservatrices de la paix et de la véritable liberté^ le juge Alboujs déploya toujours un caractère plu^ fort que les cirronstances ^ et ne Cessa d'opposer à la corruption du pouvoir une religion inviolable. Cette nbble et courageuse indépendance lui valut le bon^ heur de sauver le premier piretre persécuté ^ l'at^ ittonier de l'Hospice de Cahors*
Sa promotion aux honneurs de député en 1 792 fait l'éloge de ses concitoyens , et sert à prouver que dans un grand nombre de départemens la majorité vou-' lait le bien ^ et l'aurait probablement obtenu sans un fatal concours d^évènemens , dont rinextricable:' conir* plication fera toujours de la revenu tion française une énigniie que l'œil de la politique ne saurait percer*
Âlbouys arriva au sein de la Convention au mo*-
ment où elle venait de décréter la République. Ld
portrait déjà tracé de son caractère et de ses prin**
cipes annonce assez combien il dut être frappé d^une
si sùrpreuêùite métamorphose. Étran^r à Tajrdent
(ao>
fanatisme allumé au sein de cette assemUée , il éta^ loin de penser, avec tant d'esprits exagérés, q\K royaume de Charlemagne et de Louis le Gra» jamais subsister sous le gouvernement qui * lisa la patrie de Brutus, celle de ThémistocK nidas-etde Philopœmeh. Toutefois le désii utile à son pays , m^e au milieu de tant de ca de désespoir , soutenait ses pensées , et animait sa con duite. Use disposa à jouer le rôle le plus patriotique que pouvait lui permettre cet état de choses. Devenu membre du comité .des décrets , il fut nommé rapporteur de celui que provoqua la mise en accusaticm du comte d'Esparbès, commandant à Saint-Domingue. Cet acte fut rédigé avec toute Thabileté dont la vertu et réloquence sont capables quand elles veulent sauver un innocent. Il fat aisé de voir que cette sorte de plaidoyer préparait une inévitable justification. Ce trait valut à l'orateur philantrope une des plus virulentes sorties du ga^etier ]\larat.
On agite enfin aii^sein de rassemblée la question de là misé en accusation de Louis XYI. Ce n'est pas sans une extrême douleur qull se vit associé à ce Séoat novateur dont les décisions anarchiques démolissaient tous les jours en France Tédifice social j et qui se préparait enfin à en achever d'un 6eul coup la ruine. Une sorte de consolation venait se mêler à ces amertumes : c'était Tespoir de concourir à sauyer les jour.s du roi inenacés. Jaloux d'unir se^ é€foi:ts à cçux d'un grand nombre de ses collègues dont la voix généreuse s'éleva si courageu*
'eer
(a3) sèment pow àa«^.^ famille. La proTÎdence devait voulut aussi plaiàt;V'' nouvelles épiieuves. Sompièe du noble client de îlùv;;;" ' «^ y ?*««* ^^^' "'W , atteindre plus sûrement ^'« P*»*?»" éprouver la dousivement plusieurs opinion» V^^* le même tepaps ver que le roi ne pouvait être\^ .^"^ ®P«"»« **^*«*"' tion n'était pas, d'aiUeuw, son ta'"^ « peine dix anà. qu'au peuple seul appartenait le droi • '^^"J* . r^ «ur son sort^ et où il 'affirmait enfin q ' conviction intime , Louis XYI ne s'-étant r pable qu'en ne favorisant pas de cœur bk" ^9™^^" tion civile du clergé, il ne voyait d'autre peiiv° P?. infliger que le bannissement hors le toritoire y'?^?^ République. II se serait abstenu de voter , s^U nV ' craint d'ôter au malheureux Louis Tappui d'un si^^ ^^ frage favorable. Bientôt la fin tragicjue du Roi vin\ déjouer tous ses efforts, et dissiper le rêve de ses espérances. Cette catastrophe le frappa au cœur , et depuis le fatal 31 janvier ^ Albouys n^eut plus* de beaux jours.
Dans le désir d'être utile encore il assistait assidûment au comité d'instruction publiquis dont il était membre ; mais ses principes ne pouvant s'accommoder au caractère de ses délibérations , de plus en plus mar^ qnëes du génie de répo(][ue; il finit par se dispenser d'y paraitre.
Cependant ses regrets et ses douleurs croissaient de jour en jour à la vue d^une Patrie qui lui était chère, et sur laquelle il voyait planer un présent H tejnribljQ et \m avenir si menaçant. Le dépérissemeut
rapide de sa santé vint l'avertir qu^il ne serait pas long* temps ^ctateur de tant de désastres. U mourut en etîet bientôt après dans le sein de là religion et cl0 la vertu ^ digne fin d'une vie sans reproche*
ALBOUYS,
Marguerite Albouy$ , soeur du précédent , née à Gahors en 1745 , est morte à Nevers en i8aa. £Ue evûit 4 «peine 17 ans lorsqu'elle eptra dans la G}n^ grégation de la Charité et Jnstructioxi c^irétienfie de devers. Dès sa première jeunesse elle avait manifesté un grand désir de se consacrer a Dieu , en s^ui^issant à \xne société^ asile de toutes les infortune^.
Après trois mois de postulat à Figeac , elle se rendit k Revers pour y faire son noviciat. Ses talens et ses Vçrtus ne restèrent pas long-temps cachés à la supé» Hauro générale qui la nomma , encore liovice ^ seconde maîtresse du Pensionnat. Lorsqu'elle eut prononcé ^e$ vœux y elle fut successivement envoyée à Tulle , à Aubin j à Caylus. Rappelée à Nevers pour être maitresse des novices , elle remplit cette fonction pendant cinq ans , se fesant chérir de ses jeunes sœurs par sa douceur et son affabilité. EUe fut ensnitie envoyée à Sens pour y fonder un étaUissementi^ ^t de la à Aigueperse, en Auvergne, où eUe fut mise à la tête d^ Vhôpital de cette ville. EUe y resta jus^ qu'à ce que les orages de la révolution , qui ^n-ép^r-* gndiçpt pa? mèmQ l'asile des malhenreux ^ ToUigèreQ!
de se retirer dans sa famille. La proyideace devait mettre ses vertus à de nouvelles épreuves* Som^nee de se rendre en réclusion , elle y passa ^uit mpis , et ne recouvra la liberté (^ue pour éprouver la douleur de voir mourir presque dans le mêmç tepaps une mère chérie , \^n fvève avçc spn épquse laissant quatre enfans , dont le plus âgé avait à peine dix anà. Ayant adopté cette famille , h. sœur Albouys la gou^ \erna comme une mère tendre.
Depuis long-temps elle soupirait après le moment où elle pourrait se rejoindre à sa chère Commu-* nauté. Il arriva en&n , et elle repartit aussitôt pour Nevers. A peine j fu t-elle arrivée cpi^elle reçut une nou-
. velle commission pour un autre établissîemejit à créer dans la ville de Sens , d^où elle fut bientôt rappelée pour se voir investie du titre honorable de supérijsure gêné-* rale.de la Congrégation. Par son ^^e et par sa prudence, quelques critiques que fussent les tenaps^ la paix et rharnionie réguèrept toujoui^parini le$ membres de la société qu'elle gouvernait.
Après avoir rempli pçndant neuf années cpnsécu* tives des fonction^ aussi flattei^ses que délicates , la
. sœiiu* Albouys .red,escend!t à la condition de simple sœur. Celle qui lui succéda 1^ choisit ppur sa premier assistante. EUe remplissait cette dernière, place lorsqu'il pl^it à Dieu de ViSppeler à lui pour ia réc(HU«
. penser de ses vertus. i
Nous avons particulièrement relevé les qualités qui distinguaient cette femi|ie recommandable relativement aux choses do Dieu^ il ei;! est une stutre qu'elle
possédait à un haut degré , et qui Teût taxi briller dans le monde; c^est le talent de la parole. Sa con-» versation qui joignait au plaisir de la variété toutes les grâces d'une élocution naturelle et facile , la rendait éminemment intéressante pour tous ceux qui savent apprécier Tart de bien dire , surtout dans une femme. H parait qu'elle joignait à une éloquence aussi forte que persuasive le génie des combinaisons , et le talent de conjurer les circonstances les plus orageuses. Ainsi que nous l'ayons déjà ft^it entendre , elle en donna ten mainte occasion des preuves remarquables. Nous ïie devons pas omettre de signaler en particulier le fribmphe qu'eUe remporta dans une conjoncture déçisîve pour l'existence des filles de son Ordre ^ et de pelles de Saint- Vincent-de-Paul. Bonaparte , dont le plan général était de souniettre toutes les institutions à çà politique , et de donner à tout une couleur mi-^ litàirè, convoqua à Paris en assemblée générale les ppncipale§ soeurs de la Charité et de Nevers , dans J'intenfion d'y statuer définitivement sur son projet 4e réunir ces deux Ordres en une seule compagnie sou^ :pîîse aux ordres de son ministre de la guerre. Cet homme devant qui courbaient ordinairement toutes Jes yolontés ^ pour qui projeter c'était accomplir , était }oin (Je douter de l'heureuse réussite de son plan. Toute-? fojs la supérieure générale de N evers se concerta si ha- ^ J)ilernent ayec cellç de Saint^Vincentrde-Paul que le flpssein impérial avorta complètement. Dest beau de voir une femme humble et modeste déjouer les mesurer 4q eelu j à ^i tant de rois ne sfl^yaient qu'obéir,
ALBUSON.
Guillaume Âlbuson , ne à Gourdon , florissait au douzième siècle. Les poètes désignés sous le nom de , provençaux, parce qu'ils écrivaient en langue dite provençale , jetèrent un éclat que la gloire ultérieure de notre poésie n'a pu effacer. Qui n'a pas ouï parler des vieux Troubadours ? Qui ne sait le rôle brillant qu'ils jouèrent du dixième au quator^ème siècle ? Dans ces temps de bravoure et de chevalerie on vit ces chantres gracieux des combats et de l'amour partis de la Provence , leur illustre berceau , courir par la France , célébrant dans leurs ï*omantiques fabliaux les belles et les guerriers. Ces Homères de la chevalerie mo- (àerne , chantres gais de carrousels et de galanteries y, allaient de ville eii ville exerçant le métier de rojnanciers et de jongleurs. Leurs chansons électrisaient l'Europe chevaleresque; et bientôt ils furent introduits à la Cour des princes et des rois , charmés d'entendre ces joyeux Ménestrels, tantôt célébrer le preux Chevalier yainqueur au tonrnoi , et recevant le chapelet d'honneur dès mains de la beauté, tantôt chanter le vaillant Paladin monte sur son palefroi tout bardé de fer , le casque en tête et la lance en arrêt se présen- ^nt devant les ciiénaux du Châtelain pour réciamer la noble damoiselle • Jaloux d'imiter ces poètes musiciens , Tpulantrûmaniseràleur tour^ et professer la science
ffae^U^s&ffienn j les princes et les rois eax-iiiêmes detinreot Troubadoars. Au nombre de cen qui envièrent ce titre on cite Qiaiies , comte d^Anjou y firère de Saint-Louis, Frédéric Barberonsse , Richard-Cœur de-Lion« Ces nouveaux Trouvères firent des poésies où j tour-à^tonr Anacréon et Tjrtœ , chacun oéléhi-ait à la fois ses exploits guerriers et ses galants triomphes. Ces augustes Ménestrels se plaisaient à entrelacer dans leurs romanceries comme dans leurs éoissons les chiffres ile Tamour aux lauriers de la victoire.
Le métier de Trouvère dont les partisans se mnltiplièrent prodigieusement a exercé une influence immense sur la destinée des lettres et de la pp^e 6uroi)éennes. La poésie provençale donna le JQur à la notre telle qu'elle est aujourd'hui. Elle. enrichit celle des Italiens qui -lui doivent en grande partie leur Pétrarque , et concourut puissamment à la formation de toutes les langues de TEurope méridionale. Elle était elle-même appelée langage roman , lequel porté par les Romains dans les Gaules ,: modifié par le Gaulois qui Tavait précédé , et le Franc ou Tudesque qui Tavait suivi , conserva toujours son nom primitif.
Notre Aibuson ne contribua pas peu à sa glpire. Il écrivit dans cette langue plusieurs p0en7L.es : empreints du génie de Tépoque , et qui lui firent un nom brillant en dépit de la concurrepee qu'il eut à soutenir dans cette noble carrière. On compte > en effet ^ jusqu'à cent vingt-sept poètes Prove^c^ux devenus fameux. .
Les ouvrages du Troubadour. Gourdonnais pou&
(27) ont été enviéspar le temps , et nous sponsdelui pour tout détail biographicnie qu'il passa une bonne partie de savieàNarbonne auprès du vicomte Aimeride Lara et de l'archevêque Arnaud , qui lui vouèrent leur amitié) digne prix de ses talens. Il parait que dans cet illustre Trouvère les dons du cœur rehaussaient encore ceux du génie , puisqu'il choisit pour muse la reconnaissance , et consacra ses plus beaux chants a la louange de ses pix>tQCteurs. U chçrcha à immortaliser par un de ses poèmes le courage d'Aimeri, qui pendant le siège de Narbonne abattit de sa lance le comte de Moutfort, Les seuls vers originaux qui nous en restent sont probableiment le fragment d'un^ Épisode dans lequel le poète fesait , à la manière de ces temps reculés , Téloge de TÉglise romaine. Le lecteur nous saura peut^tre gré de citer un faible échantillon de cet ouvrage , quoiqu'il n'en fût pas sans doute le meilleur morceau*
Dins la honrada cîutat de Nat^hormaj A cid Dieus don asfentura bona^ Quela es moût rica et honrada ^ Et de pros homes es problada.
Et aitant quant lo segle durara De la Leg romana sera.
ALLANIOU.
Pîen*e Allaniou , né à Fraissînet-le-Gelat en 1751 ^ et chapelain de la cathédrale de Cahors ^ mérite une place distinguée dans l'Histoire des Hommes célèbres de son pays par le rôle éminemment remarquable que lui fit jouer la persécution révolutionnaire. Arrêté en 1 792 , il fut mis en réclusion à Cahors. On le transféra au fort du Pâté près de Blaye , où il essuya toutes les souffrances qui étaient alors le partage des prêtres fidèles à leur mission. Rendu quelque temps après à la liberté , il en profita pour la gloire de Dieu et le salut des âmes. Inaccesible à la terreur dont on enyironnait ses pareils y il poursitivit TaccompliS'^ sèment de son ministère avec cette suUime hardiesse qui ne craint d'autre malheur que celui d'enfreindre son devoir. Cependant bien des maux lui étaient encore réservés. ObHgé en 1797 de se cacher^ à l'exemple des auti^es prêtres catholiques , pour éviter la déportation, il ne put, se soustraire aux avides recherches des persécuteurs. Conduit de nouveau à Cahors y il fut de là mis en route pour Roche-» fort. Durant ce voyage on lui présenta un collier de fer. Frappé d'horreur à l'aspect de cet instrument d'ignominie , il ne put s'empêcher de verser des larmes ; mais s'étant rappelé sur-le-champ la strophe qui commence l'hymne de son patron Saint-Pierre-jiux-Lîens ,
ee souvenir releva son courage abattu : iliDiploraDieu, baisa le collier de fer , et fut console.
On lui joignit pour compagnons de voyage deux hommes que Ton menait à Périgueux pour les faire mourir. Oubliant ses propres souffrances, Allaniou ne songea qu'au bonheur d'alléger celles de ces malheureux en les préparant à leur fin prochaine. On dit même qu'une occasion de s'évader s'étant offerte sur ces entriefaites , ce saint Apôtre aima mieux la laisser échapper que de laisser imparfaite Toeuvre de misâicorde qu'il avait commencée.
II demeura enfermé pendant quelques mois dans les prisons de RocheforL Embarqué en 1798 pour Cayenne , il mourut dans la traversée.
AMADIEU
Hugues Amadieu j curé de Saint-Uit^e , à Ca-« hors, depuis abbé de Sully, et grand-vicaire du diocèse d'Orléans , naquit à Saint-Cirice dans le dix-septième siècle, n se rendit recommandable par ses vertus apos^ loliques, et il composa la vie de Mademoiselle de Saint- Jean , religieuse de la congrégation des Filles de l'Ecole chrétienne. Cet écrit n'a pas été imprimé. Il décèle pourtant tout le mérite de son auteur j et, si, comme l'a dit un grand écrivain, le ^tyle est l'homme luinméme', la manière dont est rédigé te
manuscrit pi^écîetix que nous signalons prouve qu'Âmadieu possédait une belle âme ^ et méritait sous toîis les rapports de faire le panégyrîc|ue de la vertu , puisqu'il en était le modèle.
AMADIEU
François Âmadieu , chef de bataillon , naquît à Rocamadour en i774- Un goût précoce pour Tart militaire lui fit prendre du service dès 1 792 , époque à laquelle il entra dans le bataillon nommé le Vengeur^ Guerrier infatigable et persévérant , il fît toutes les campagnes qui eurent lieu depuis jusqu'en i8i3. H déploya dans toutes les occasions une rare valeur et un imperturbable sang-froid. Nous ne signalerons que quelques faits qui lui font le plus grand honneur. Au passage de la Piave en 1 809 , capitaine des grenadiers, il s'avança considérablement en qualité de tirailleur , et se vit exposé aux pW grands dangers par une charge terrible de cavalerie ; mais lui et un autre officier se servirent si habilement d'un fusil à deux coups dont chacun était muni que les quatre Cavaliers ennemis les plus voisins furent terrassés j ce qui leur donna le temps de rentrer parmi les leurs. C^est ainsi que la présence d^esprit vint les tirer du péril où les avait engagés la bravoure.
Amadieu se distingua particulièrement à la bataille de Wagram à la suite de laquelle il fut nommé 1^
gionpaire. Eleré presque en même temps an grade de chef de bataillon , il passa dans le i oo* régiment d'infanterie de ligne qui fesait partie de Tarmëe du midi sous le commandement du maréchal Soult. Dans le combat d'Àlbouera contre les troupes anglo-espagnoles il mit le comble à la bonne opinion que ce chef avait conçue de son intrépidité. Dans son ardeur bouillante , se plaçant toujours sous le feu de Tennemi , U reçut plusieurs blessures ; mais son âme maitrisant ses souffrances soutint ses forces épuisées y et la vue de son sang qull perdait en abondance, ne Tempécha pas de rester dans les rangs. Un cheval ayant été tué sous lui , le duc de Dalmalie lui en envoya aus^ sitôt un autre. H lui fît aussi donner un majorât de I ooo francs pour récompense de Théroïque conduite quil avait tenue dans cette journée mémorable. Pen« dant la retraite de Pampelune en i8i3 il combattait en tirailleur à la tête de son bataillon au moment où il eut une jambe cassée. U venait d'être nommé officier de la légion-diionneur y et proposé pour le grade de colonel 9 lorsque les suites de sa blessure ravirent ce brave officier à son pays et aux plus brillantes es-pérances.
AMBROISE
Le Père Ambroise , religieux Capucin , né à Fraîssinet-le-Gélat eii 17^1 y se distingua particulièrement dans laE chaire. Orateur soigné et rempli de zèle, il
(Sa)
Èe fit un nom danâ la contrée par clés sermons ine^ dits , mais qui ont laissé des traces profondes dans la mémoire de plusieurs de ses contemporaine* Lèô connaisseurs de cette époque admiraient surtout ses discours sur la dévotion au Sacré-Cœur , sur la fi'équente communion , et sur les émînentes qualités de la Sainte-Vierge. On croît pouvoir insérer ici une anecdote intéressante qui le cottcerile.
Entr^aùtres persécutions infligées aux prêtres recfcfs au Séminaire de Cahors y on les fît un jour dépendre dans la cour pour les fouiller ; puis on les ramenait dans leurs chambres où l'on poursuivait les rechercheSrf Le Père Ambroîse est appelé' à son tour. Celui-ci , 6oit calcul profondément politique , soît opinion née d^un désir ardent de voir rétablir l'ancien ordre de choses , se plaisait a rêver la restauration des Bourbons et de la religion de l'État. H était tellement pénétré de cette croyance prophétique qu''en ce moment il travaillait à un sermon sur cette matière. Il arriva qu'il laissa par mégarde sur sa table la première feuille de cet étrange discours. Justement allarmé du sort quilat* tendait, si cette feuille venaità être saisie, il adresse des vœuxau ciel , et remonte avec les persécuteurs. Au moment où la porte s'ouvre , quel n'est pas son étoftnement de voir la feuille , objet de tant de icraintes , en** levée par le vent, s^échapper par la fenêtre , voltiger quelque temps dans la direction d'un puits placé au-dessous^ et^ tomber enfin obliquement, éomme pour éviter le toit qui le recouvrait !
Cette aventure rencontrera sans doute pkis d'ùxi
incrédule
kicredùte ; maîd y revêtue de toute rautheulicile que de pareils faits peuvent ambitionner ^ elle nous a paru digne d'être rapportée. Nous sommes pei^uadés qud le merrdlleux qu'elle contient y si tant est qu'elle en offre réellement , tout en provoquant le sourire de quelques sceptiques , trouvera grâce aux yeux de la 4najorité de nos lecteurs.
4Hta
AKDBIEU.
Ckarles Andrîeu naquit à Cajarc au seizième siècle^ Élevé dans la religion calviniste , il devîfit ministre | et remplit les fonctions de Pasteur protestant à Tu*» renne. Théologien habile , écrivain e&ercé y il crut devoir consacrer Tusage de ses tàlens à la défense de sa secte. Dans ces temps de fermentation religieuse ^ où l'Europe entière était agitée du conflit de l'ancienne et de la nouvelle croyance , et prenait une part si active à la lutte qui appela plus d^Uiië fois l'in-» tervention même des potentats, ôn*vitlaplume d^ écrivains polémiques joindre ses efforts à la puissance de leurs armes pour faire triompher de part et d'autre fine cause qui pouvait se passer égaletiient et du glaivie desrois et du cri des écoles. N'e^-<;e pas en effet à Dieu seul à juger les consciences y à im|K>ser des dogmes y et à veiller à leur conservation da'ns le monde ? L^Use en corps n'est^lle pas sa seule interprète ?
ft
et SCS jugemens suprêmes réclament-ils pour sano tion le sang versé <lans les combats , et les injures répandues dans la controverse ?
Cédant à Fentrainement des circonstances , Andriea voulut se signaler dans la joule polémique ^ et publia un ouvrage intitulé : Défaite de Goliath et confusion des Philistins. Cet écrit qui parut en 1611 était dirigé contre un livre composé par Alexandre Regourd , jésuite , qui avait pour titre : Jnti-Cahin Catholique. L'ouvrage du ministre de Turenne , dont l'intitulé parait assez singulier , et bien marqué au coin de l'époque , porte aussi l'empreinte du temps où il fut composé en ce qu^il se distingue encore plus par la virulence de son ton amèrement réfutatif que par l'habileté de sa rédaction.
ARGAMBAL.
Le marquis d^slacs d'Arcambal vit le jour âu château du Bousquet près Cahors. Le caractère de son génie actif et belliqueuiL le lança dans la carrière militaire qu'il parcourut avec honneur. Son mérite réleva successivement jusqu'au grade de maréchal-decamp. Il n'était encore que colonel d'infanterie lor^ qu'il entra en Corse à la tête de son régiment , de con-cert avec les autres forces que la France dirigeait contre cette ile , jalouse de conserver à tout prix une
imlépendance qu'elle avait surprise k Gènes ^ jus* qu^alors sa superbe maîtresse. Le colonel d'Arcambal ne contribua pas peu à soumettre les fiers soldats du valeiveux Paoli. Entr'autres occasions , il en est une où se distingua plus particulièrement ce braye o& ficier. Dans une action fort importante , d*ArcambaI a la tête de la première Colonne prit sa direction entre la Piéve et Rapalle^ écartant Successivement tous les ennemis qui prétendaient lui disputer le passage. Les savantes manœuvres qu'il dirigea sur leurs flancs obligèrent les Corses à laisser leurs postes de la Piévè dont le vuide permit à rintrépide colonel d'avancer rapidement ^ de gagner les hauteurs j et de s'emparer du débouché de Tenda.
'On a observé que chez d'Arcambal le courage s^alliait à ime grande douceur. Cet homme ^si terrible an moment du combat rcTenait immédiatement après à son caractère naturellement facile et con-* cihant^ et. son esprit d'indulgence et de bonté con-* C€>urut aussi puissamment qbe son épée à ràluire la Corse cbar|née de la grâce et des manières généreuses de l'un des principaux officiers Français venus |>our la conquérir.
' Plusieurs autres faits d^armes vinrent jostifîer en* 0ore après cette époque la haute opinion qu'on avait conçue de d'Arcambal, et provoquer sa nomination de . maréchal-d&camp qu'il reçut en 1780. U mourut peu de temps après dans la capitale..
Da
AYROLES
' Paul Ayrolefl , curé de Reyrevîgnes^ , naquit à JSagnes en i73i^ Ami de la retraite y passionné pour Tétude , 6a piété était soutenue par de grands talans. Il .joignait à la science beaucoup de charité et de désintéressement. Plusieurs foi& il refusa d'avantageux bénéfices , ne voulant , disait-il , des biens terresires tpe ce qull lui en fallait pour subsister ^ et pour soulager les pauvres. Abstinent et mortifié à Texcès , il était aussi avare de soins et de commodités . envgers lui-même qu'il était prodigue de bontés , de secours et d'attentions envers les aotresi-Doué d^axie activité singulière, il ne consacrait que de courte» hemres au sommeil^ employant le restédu temps à l'aoconi-» plissement dé son ministère , ' c'est-*à-rdtre , ;aux: bonhes oeuvres. Comme Saint^FranooisKle-^Saks^ Ay noies avait reçu de la nature un caractère vif et impétxtetsK'; eoiîiaafe ce grand Saint , il opéra la miraculeuse conversion de son naturel. L'aménité de ses manières rendait sa so-
ciété aussi attrayante pour rhômme.fûeux qûe^pour ceux qui l'étaient le moînst. On a .retenu de. lui une particularité qui ne doit pas ctre omise. Il jiaroit que ce saint homme, si habile dstns la ; science du salutt, ^vait aussi des connaissances en médecipè. Il opéra des cures aussi nombreuses que remarquables ; mais , à l'exemple de Jésus-Christ ; c'était surtout les pauvres
qu^il fesaat participer à ce nouveau bienfait. Nouft ferons observer qu'Ayroles n'est pas le seul prêtre savant et zâé qui ait uni dans sa personne ces deux aortes d^apostolats.
II fut bientôt placé sur un théâtre plus vaste ^ plus propre, si non à faire briller ses vertus d'un plus vif éclat , du moins à rendre son talent plus illustre. Elu dq^uté aux £tats-Géi|éraux a l'immense majorité des voix , il parut à l'assemblée nationale dans les rangs di^ devoir et de la loyauté. Là il contracta des liaisons in^ times avec les Prélats de France les plus distingués.
Ayroles joignit à tous ces mérites la gloire de la persécution. H subit un assez long emprisonnement à Clermont d'Auvergne, et y mourut «n x '^5«
BARASC
Dieudonnë de Barasc , issu de l'illustre mafison de Béduer , qui fleurit encore sous un autre ïiom au voisinage de la ville de Flgeac , sut ajouter à réclaC de sa naissance celui qui s'attache à Texercice dei vertus généreuses. L'histoire signale son testament de- . venu mémorahle par la destination qu'il y affecta à ses terres de Lissac et de Poujoula qui selon ses désirs furent consacrées à la fondation et à l'entretien d'un couvent de relî^oujjes de l'Ordre de Gteaux. On peut voir encore une partie de ce hâtiment dans le bourg de Lissac. Ces soeurs respectahles que la tempête révo-? }utionnaire a dispersées vouaient leur temps et leurs saints loisirs à l'instruction, des jeunes personnes du sexe qui puisèrent long-temps auprès d'elles le véritable goût (de la piété et de la vertu . Un souvenir reconnaissant s'attachera toujours au nom du philantrope fondateur de cet établissement utile.
Vers ce même temps vivait un Géraud de BA- RASG de la famille du précédent , lequel fut promu au siège de Cahors en 12Z6, et mourut dans cette ville en laSo. On a retenu de lui qu'il fut pasteur vertueux et vigilant, et que, quoiqu'il professât une haine déclarée contre Thérésie, il restitua , malgré l'adjudir cation qui lui en avait été faite , les biens d'un hérétique condamné au légitime héritier de ce malheureux»
BARRAIRON.
Lonis-François-Marie Barraîron , directeur^général i^e radministration des domaines , conseiller-d'Etat , comte ^ ofËcier de la légion-d'honneury etc., né à Gourdon en 1746 , est mort à Cliâteau-Renaud (Indra tBt Loire) en 1820.
Gomme la plupart des hommes, appelés à jeter de Véclat , et à jouer un rôle important parmi leurs semblables j Barrairon enfant annonça ce qu'il serait un jour, n fit en se jouant ses études premières , dont le cours ne fut pour lui qu'un enchaînement de triomphes. Arrivé à cet âge où Ihomme sq replie sur lui* même , et s'observe aitentivemegat pour démêler dans le dédale de ses penchans divers celui qui est Tinter^ prête de la nature et la voixde la raison , il crut suivre $a vocation en embrassant la carrière fournie par sou père, mort receveur de l'enregistrement,
La nature en formant les hommes leur imprime une destination spéciale , et les dote d^un génie plus on moins propre k l'atteindre. Chacun porte dès sa naissance une voix intérieure qui lui dit d'adopter de préférence tel système de vie, comme le plus analogue à son esprit et à sack cœur , d'appliquer ses facultés à tel gmre de travail, comme le plus adapté à leur exer^ ^QQ naturel* I^ous f oUissonsi-nous contre cette impul«
«ïon instinctive qui nous dirige vers notre fin ; ten-* tons-nous une route opposée à nos goûts ^ à nos pen-^ chans primitifs , nous ne tardons pas à reconnaître notre erreur aux écarts qui signalent presque tous nos pas dans une carrière ou la légèreté du caprice, l'aï- Iguillon de l'intérêt , le Jeu des circonstances nous ont ii4prudemment jetés. Dociles aux inclinations de notre Ooeur , fidèles au caractère de notre esprit, nous lais* $ons-notis entrainer dans la voie que nous sommes des-^ tinés à parcourir; le succès de nos travaux atteste bien-» tôt la justesse de notre djscerneinent , et la prospérité ^0 notre vie vient toujours en couronner l'usage. Nous pourrions pousser plus loin cette considération nio-r rple , et en tirer des conséquences éminemment appli« cables au bonbeur social , résultat nécessaire de Vheu-» reux concours des vocations individuelles ; mais la na-> lure de cet écrit nous interdisant ces développemens ^ toous pous bornerons à prévenir que cette vérité a été mise particulièrement en évidence par Vhomme cé^ |èbre dont noqs parlons.
Entré dans la carrière des domaines , il n'eut qu^à pi^applaudir de sa détermination. Sa rare aptitude , son application extrême attirèrent bientôt sur lui les yeux de ses supérieurs , et , jeune encore , il se vît appeler dans la capitale. Là , n'ayant que sa conduite poux? crédit, et son talent pour solliciteur , il parvint rapide-* ment à l'emploi de chef de correspondance* Soxf babileté dans sa partie, et l'activité singulière qu^il y déploya le firent apprécier de plus en plus. Il finît par attirer l'attention du monarque lui-même , et en i ngi
Louis XVI voulant donner à Barrairon une preuve de son estime , et à une organisation naissante un appui capable de coopérer puissamment à sa prospérité , le nomma administrateur des domaines. Elevé sur un théâtre si propre à satisÊdre sa juste ambition , et à provoquer l'entier développement de ses facultés ad* mînistratives, Barrairon fit éclater dans cette place émi* ncnte un discernement y une sagacité , et des lumières €pi lui valurent des suffrages universels. Chez lui les qualités du cœur répondant à celles de Tesprit, on le vit allier aux talens du sage administrateur la bonté , la droiture, la philantropie , et le dévoûment de Vhomme et du citoyen. L'^ascendant quil exerça par l'heureux assemblage de tant de dons précieux lui as* sura de plus en plus la confiance du gouvernement et de la nation , et ne contribua pas peu à communiquer a une administration^ glorieuse de le compter au rang de ses principaux chefs^ ce germe puissant de force et de vie qui Ta rendue capable de résister même à la ré* volution y ce vaste tombeau de toutes les institutions na* tionales.
Jaloux de récompenser à son tour le respectable dignitaire , dont les cheveux blancs ombrageaient en* core en 1 8 1 5 l'administration qu^il avait vu naître , Louis Xym lui donna la charge de directeur^-géné* rai de l'enregistrement et des domaines.
Son pays vint bientôt joindre ses honneurs à ceux que lui avait conférés son roi, et Barrairon parut l'année suivante à l'assemblée représentative dans les rangs des députés du Lot. n était bien juste que Thomme qui
portait une si vive affection à ce département , et qui Ta couvert de bienfaits jusqu'à sa mort^ reçût le té* moignage le plus flatteur de son estime et de sa recon*' naissance.
En 1830 y la nouvelle que Barrairon était nomme pour présider le collège d'arrondissement de Gourdon remplit de joie sa ville natale. On eicprimerait faible^ ment Tenthousiasme avec lequel les habitans se dispo* saient à recevoir ce vieillard vénérable qui , depuis près d'un demi siècle , ne leur avait été présent que par ses bienfaits* Us furent malheureusement frustrés dans leur attente. Obligé de céder à une faiblesse incurable qui s'aggrava en route , Barrairon, réélu député pour cette session, eut la douleur de succomber sans avoir pu re* voir son pays natal , où ses compatriotes auraient re* cueilli avec piété son dernier soupir , et conservé sa cendre aussi religieusement qu'ils garderont toujours sa mémoire !
Il est une honorable observation à faire sur sa des-* tinée : elle offre l'exemple véritablement extraordinaire d'un haut employé qui a traversé immobile trente ans de pouvoirs divers, et de convulsions politiques. Le respect commandé par ses vertus , Tascendant exercQ par ses talens administratifs lui valurent les bonnes grâces des rois comme des factions ; et , pilote non moins habile qu'expérimenté, il a la gloire d'avoir dirigé au milieu de nos tempêtes le gouvernail du vais-^ seau domanial sans jamais essuyer de naufrage.
Il parait que l'auguste auteur de la charte, qui se connaissait si bien en hommes ; avait vQué à, Bori^airoa
(43) une estime toute particulière. C'est de la munificence de ce prince que , nonobstant sa nomination à la di«gnité de directeur-général , il reçut successivement les titres de conseiller-d'État j de comte, et d^of&cier de la légion-d 'honneur .
On a dit de lui : Sa vertu favorite fut la mé^ moire du cœur. Il n'oubliait que les torts : il se vengeait par des bienfaits, et savait en rehausser le prix par la grâce aimable dont il les accompagnait. Son unique jouissance était de faire dit bien : sa journée était perdue quand il n'avait pas consolé queJqu'infortuné. Ceu% de ses compatriotes que des affaires appelaient à Paris peuvent déposer de l^affabilité de ses manières , et du plaisir quil goûtait à exercer envers eux une généreuse et bienveillante hospitalité. Beaucoup lui doivent leur carrière dans les emplois publics. Une foule de fa-« milles du département ont éprouvé son empresse* ment à obliger ; et la voix des heureux qu'il a faits ^ra long-temps son plus beau panégyrique.
BARRIET.
Géraud de Barriet , né à Cahors , et docteur en droit , florissait vers le milieu du seizième siècle. Il est à regretter que les Biographes se soient montrés fi avares de détails sur un homme qui parait avoir ^
occupé une place honorable parmi les juriscomulles de son temps. Nous savons de lui pour tous documens qu^il devint conseiller-enquêteur au sénéchal de Ga-» hors ^ et que y jaloux d'attacher son nom aux lois publiées sous le roi Henri II , il consacra ses soins à le» recueillir, et son application à les enrichir d'un com* nientaire assez étendu. Ce travail qui dépose de ses lumières en jurisprudence , et de son amour pour rétude Tenvironna d^une juste considération. Le système de législation qu'il s'est étudié à éclaircir ayant déjà vieilli , on ne doit pas s'étonner que son nom ait participé à cette espèce de désuétude. Cepaidant comme le mérite des hommes , bien diffèrent de celui des choses ^ vaut par lui-même , et ne d^>end au«« cunement de circonstances plus ou moins accessoires^ nous avons cru ne faire que rendre justice à ce sa* vant utile en rajeunissant ses vieux titres à l'estime |^ et à la reconnaissance nationales.
BAUDUS
Guillaume-Bernard Baudus ^ vicaire-général du dio^-^ cèse de Cahors , naquit dans cette ville en 1693. L'éducation première reçue par cet homme recommandable est devenue une nouvelle preuve de la force et de l'im*» portance des impressions du pranierâge. L'en&ncede Baudus fut environnée de$ tendres wnp$ qu'une bonn^
mère pl^odigae toujours ^ et dirigée par les couseib Vertueux qu'une mère chrëlienne ne manque jamais •tdlnc^lquer. Nonrelie Blanche , la sienne lui inspira de bcmne heure cette heureuse peur du yice dont rinfluence derait commander toutes les actions de sa rie. Gepeïidant la culture de l'esprit marchait de front avec celle du cœur. Le jeune Baudus se hâta de perfectionner Tun et Tautre. A peine adolescent , on le t^itaic c<^me un modèle de vertu y et on le vit à seixe ^ans lerminét avec éclat son cours de philosophie.
Dès 'le herceau BaudUs avait exprimé le désir d'entrer dans rÉgUse. Le sacerdoce avait de quoi sourire à cette âmepure et forte, dont toutes les pensées étaient vertueuses , et tous les sentiraens religieux et philantropiques. Âpres avoir fourni un noviciat exemplaire, il reçut le caractère de pt*étre qui , déjà si imposant par lui-même , commande encore une plus touchante vénérationlorsqu^on le toitdevenir le sceau de la vertu, et la parure du tdent. Baudus parut un ange à Tautel^ nn apôtre dans la chaire de vérité , un tendre et sage médisitëur au tribunal de la pénitenoe. De si rares qua* ^ lité^ furent lùentôl; appréciées. Les fid^es et les ecclésiastiques «n'eurent qu^une voix pour les célébrer. Baudus devint d'aboi'dehandiûede la cathédrale de Cahbrs ; Quelque temps ajnrès il fiit élevé à la dignité de vicairegénéral. La manière dont il géra ses nouvelles fonctions justifia pleinement Tidée que s'était faite de son ' mérite Tévéque qui se Fassocia pour le gouvernement de son diocèse» Un demi siècle de services iitiportans r^idus à rÉglise et à ses semblables parle plus âoquem^
ment à la louange de Baudusqne ne pourrait le faire le plus habile panégyriste. Il exerça, en effet, la chargede 'vîcaire-gënëral depuis 1731 jusqu'en 1773, avec cette rectitude de vues , cette sagesse de conduite ^ ce génie d'administration qui lui valurent la vénération et la re^connaissance générales. Tout entier aux travaux de soa^ état, il les étendait encore ; et la providence, en ouvrant à son zèle une si vaste carrière dans les fonctions purement ecclésiastiques , parut Tavoir placé sur le théâtre de toutes les bonnes œuvres* On ne peut rappeler sans émotion les traits de charité qui échappaient tous les jours à cet homme pénétré de Tamour de ses semblables. Combiende reconnaissance ne lui doit pas la pudeur publique, au maintien de laquelle sagénéreuse soUicititude consacra cet établissement si sage où , par l'effet d'une juste j:'epression , un sexe coupable venait apprendre malgré lui la vertu, et qui fut si. long-temps au sein de la capitale du diocèse la digue du scandale etPécdie du repentir : nous voulons parler de la maison du J?on Pasteur !
Mille traits particuliers de bienfaisance, ont sigiixalé sa vie. Â toute heure'accessible au malheureux ,, il fut le soutien du faible , le père de Torphelin -j la (insolation de l'afOigé , et surtout la providence' àik paûvrrq. Pasétré du conseil évangéËque qui nous dît, de: faire le bien a l^écart , et de cacher à la main gî^pche les bienfaits que notre main drpite répand, cet homme humble et généreux prenait pour ses bonnes actions les heui^s que tant d'autres consacrent au mal. Il fut une fois surpris au milieu de la nuit portant sur son dos un
(47) Mc âe blé destine à une famille, encombrée de panvre» honteux. On le vit dans d'autres circonstances rentrant chez lui vers les mêmes heures enveloppe de sa seule soutane , après s'être dépouillé de ses autres vêtemens pour couvrir la nudité des malheureux.
Limmortalité semblerait devoir être le partage de ces hommes dont le ciel se montre si avare ; mais la terre n'a pas de trésors capables de devenir leur récompense. Pour de pareils hommes la mort est plus riche que la vie. Os n'étaient ici-bas que pour faire des heureux; ce nest qu'autre part qu'ils peuvent être heureux eux-mêmes. Cest en 1773 que Baudus alla îouir des biens promis au sage , ami de Dieu et des hommes.
Tous les rangs de la société semblèrent se disputer à Cahors llionneur desolemniser son convoi funéraire : mais la foule des pauvres fut son plus nohle cortège ; et leurs pleurs qu'il avait tant de fois taris sont restés comme sa plus belle oraison funèbre.
BAUDUS
Pierre Baudus-de-Villenove , frère du précédent^' mourut en 1 780 à Cahors , où il était né en 1 700» Avocat habile , citoyen vertueux y chrétien exemplaire y excellent père de famille ^ c'est à l'heureux assemblage de ces précieuses qualités qu'il doit de voir ici mêler son nom à celui d'un frère distingué ^ d'un fils héroïque^
el d*oïi petit-fîls que son talent a convertie gîoîi e. Pour iuslîlier Tun des titres que nous venons de lui assigner nous ne devons pa;» omettre le soin attentif qu'il apporta a réducation de ses enfans. Plein du sentiment de ses devoirs paternels, il crut que le meilleut' moyen de s*en acquitter était dinculquer à sa famille les principes qui ranimaient , et puisa dans là mauiière stoïque dont il releva la douce espérance de se voir revivre tout entier dans sa postérité. Ses vœux ne furent point trompée Au rang de ses enfans tous dignes d^éloges on voit ^ cuire son fils déjà signalé, figurer une rdigîeuse^ morte en odeur de sainteté au couvent de Montpezslt.
S^étant fixé pendant qulque temps à Toulouse , son mérite y fut bientôt distingué , et il s^ vît éleveai^ a la dignité decapitoul. Il y exerça les fonctionsde chef de justice qu'il honora par un rare talent d'adminis^ tration, et par le caractère d^une iiicorniptible pro-* bité. IjC mérite <|uHl déploya dans cette gestion déU-* cate lui attacha pai^iculièremënit le premier présidient^ et le procureur-général du Parlement , De Maniban et LeMazurier. L#a bienveillance spéciale que lui vouèrent ces deux magistrats aVaitpour fondement le sentiment dés vertus et des lumières du noble Quercinois.
De retour à Cahors , sa vie n'y fut qu'un enchaînement d^acte^ utiles à sa'j&mille et à ses concitoyens. U -semble que sa dësiiÀée était de se voir distingué partout , et préposé & ses semblables uniquement pour leur faire du bien. ïl fut élu maire de sa vjlte tiatale ; et sa conduite toujours loyale, toujours pbilantropique fesait facilement recoxmmtre l'aHcièn ehef de justice 4fc
Toulouse
(49) IbulotiÀîs dans le nouveau maire de Cahôrs. Â.ii iibmbre dés services importants qu'il rendit à ses administrés f on doit citer le soin qu'il prit d'ëtiablik* au milieu d^eux les Frères de l'École chrétieilbe. L'évjêque t)uguesclin partage avec lui Thonneur d'avoir ezkriclil notre ville centrale de la présence de ces lionunes ^ seconds pères de Tenfance , dont la religieuse { philantropie exerce dans TotnlK^ le talent û mériloine de former assidûment les générations nais&Antes à la religion et à la vertu.
n y aurait de Vingratitude à négliger de tioter encore le zèle iivec lequel il coopéra^ lors de la isuppression de^s Jé&uites , à la formation du ccdlège royal , dont le personnel fut composé d^ecclésiastîques éclairés et verttkeux.
Au mérite de Tavocat €à de Tàdministrateur Satidus conçut r^mbition d^allier le titre d^bistorien.- tok manière dont il a continué l'ouvrage connu sous le noin. ûe Séries Episcopofum Cadurcensium , etc. , par Lacroix ) prouve qu'il n*avait pas entrepris une tache aur dessus de ses forces littéraires.
BAUDUS
âitgties^osepli^Guillaume : Êaudus ^ fîlâ du précé-* Àètii ) lieutenant patrticulier au présidial de Cahors ', liëquit dans cette ville en l'juS dé parens qui lui trans-
mirent avec le SQiig les plus nobles qualités dô l^ârtie, partage immémorial de celte honorable fa-» ^mille» Doué d'un très-boti esprit, dont les premières • étincelles éclatèrent dès Tenfance , il fournit avec distinction la carrière des études littéraires. Ses progrès furent si rapides quil avait terminé son cours de philosophie a quinze ans. Se sentant une vocation décidée pour le barreau , il passa promptement à l'étude de la ] urisprudence qii^il apprit dans l'Université de sa -ville natale. Les succès qu'il obtint comme élèvelégiste justifièrent pleinement ceux qui avaient précé* demment couronné son cours de belles-lettres. Tout jeune encore , il s'attira les plus grands applaudissemens par la manière dont il soutint les épreuves publiques auxquelles sont attachés les grades universitaires^ et coiffa le bonnet de docteur au sortir de l'adolescence* . Entreprendre de tracer le pt)rtrait d'Hugues Baudus , c'est se disposer à rappeler la plupart des vertus» Celles qu'il possédait auraient suffi , partagées entre un grand nombre d'individus, pour les rendre estimables. Réunies dans sa personne , elles en firent un homme parfait. Modèle d'exactitude à remplir ses dévoila sociaux et domestiques , citoyen probe et généreux , père de famille exemplaire , ami délicat et dévoué ^ il s'attirait surtout l'admiration publique par l'éclat d'une piété aussi simple que. fervente , et par l'ardeur d'une charité toujours prête à secourir l'infortune* J^fop( content d'aider le pauvre de ses secours ^ il lui pro4igu)Btit encore ses consolations , et s'en^pressait de devenir son médiateur . gratuit dans ses différends;
il avait atlopte llisage de visiter régulièrem'ebl léfe prisonniers. Objets de sa plu^ tendre sollicitude , ils reëê- Taient dé ée magistrat phîlantropé del^ preuves joiiriialièrels du zèle le plus actif , et dés soins les plus alïeë-» tuéux. Eaudus descendait pour eux jusqu'aux moindres détails > et veillait à la salubrité de leur nourriture ^ à la J)ropreté de leur couche , de letir linge et de leurs vêteméns. Oli dit qu'il portait l'attention ] ùsqu'à leur faix^ fournir du tabac, ce moyen facile et , pour ainsi dire , magique de distraire le knalheuT àîi sein Inêmé des cachots.
Au commëncémfent cle noft dernières discoi^des poliliques, lorsque rînquisitfdîi révolutionnaire semblait épier toutes les déniarchlsd des Français Bdèles à leur £(A y et ne permettait plus le christianisme qu'à la consciente , Baudus ayant appris qu'à Mbntpezat l'exercice dlu culte avait Cbhservé toute sa liberté ^ se hâta de se rendre datlô cette petite ville. C^est durant le séjour qu'il y fit qu'il écrivit à ùiiiB personne de Càhors une lettre dans laquelle il recommandait à ses prières Louis XVÎ malheureux. De retour bientôt après dans ses foyers , il fut condàtUne k la réclusion qu'il subit en deux reprises. A la seconde il ne sortit de prison k^ê pour se voir conduire à Paris : c'était en 1 794* La principale circonstance qui avait donné lieu à sôii départ f^at la lètli^eqiié nous avons déjà signalée. Egarée ' par la personne à qui elle s^adressaik , elle était tombée entre les mains de l'autorité , quî crut dévoir se servir 'de' ce tnonument de piété èi .d'amour pour le trône "comme d'urt tîti-ê ^rôjpre à iriotiver la proscription de
Baudns. Celui-ci dès son arrivée dans la capitale fbC traduit au tribunal révolutionnaire. Il parut devant ce sénat de mort et de terreur avec le calme d'une grande àme et d'une conscience tranquille* Interroge sur som nom ^ à Texeraple de plusieurs grands martyrs^ U répondit : Je suis chrétien. — Quel est ton surnom , lui dit-on encore ? — Je sms calJtoUque romain. -r- Âs^tu aimé le roi ? — ' Jai toujours reconnu en lui le fils aîné de V Église. — Bon homme , ajoute-tron, si tu continues de la sorte , on te fera mourir. — Je ne crains pas la mort; il n'appartient qu'aux lâr ches de la craindre quand il s'agit de confesser la foi* On lui présenta ensuite la lettre fatcJe qu'il reconnut pour être de lui y quoique une simple dénégation eut pu lui sauver la vie. . Il la perdit bientôt après malgré les actives démarches dun conventionnel son neveu , qui ne put empêcher un homme se montrant si ouvertement digne deTéchafaud d'y périr vic-r time de la vérité^ de la vertu et de la foi.
BAUDUS
Jean-Louîs-Amable Baudus , fils du précédent,, naquit a Càhors en 1 761 . 11 serait difficile de trouver un assemblage plus complet des qualités de Tesprit et du coeur. La nature seinblait s^être complue à lui former l'un et l'auti-e. kun jugement exquis il joignait une
imagmaiion brillante et forte. Sa mémoire était im* mense ; et la tournure de son génie , à la fois subtil et profond, le rendait propre à toutes les études, fl' eu poursuivit la carrière avec distinction. H était eHicore dans un âge tendre lorsqu'il termina ses cours littéraires au collège de sa ville natale. II se rendît en-^ suite à Toulouse y et y prit ses grades en droit. 0e re* tour àCahors ; après la légère épreùrè d'un stage assez ' CQisrty il fet nommé avocat du roi prèis le présîdîal ^ ' oùâl £ut admis avec dispense d^âgè \ n'ajant encore qtfô vingMrois ans. 'H géra sbn emploi avec lout Téclat qui s'atteicbe à bn beau talent i^ebaussé par là jeunesse, etpar JaprpJ[>jtecourageuse,sidifficileàtoutâgé. Fidèle aux inspirations d'im cak'actère noble et désintéressé, on (e vit dans cette place protester bardi*» * ment contre rèïiregistremeut de Pédit- dles' bàîllages. Ses concitoyens qui appréciaient' ummSmement soa' rare méi€te voulurent lui jen^dormor nAe ]f)reuve' éclsrtsinte en liii décernant là dignité de maire à Vingt-» Irait ans (i 790) i On peindrail ' difficilement «les -élàïië dt'enthousiasme qui présidèrent à- cette nomination.' G^est sur des suffrages également universels qu'il fut élevé' cette -^ême année- à la ' présidence du collège* âectoral dui4épfirtement,- et à la charge de procureurgénsâ^aLprès 'Vadiiiimstràtion centrale. Dans Vexerdpe de pes dernières fdiM^ôns it méîûta toi) j ouri» du dépars tement, aux intérêts* duquel il veilla avec autant da' fofhi que de courage jusqu^'à l^époque' dàja mesure de rassermentation des pi^etres;, décrétée-par Tassem-* lïlée ccmstituante , fut «oAfiéd à l'^iiféoutton dea magift^
trato. Cet acte émané d'une politique rarement en haivn^oniç aye<p la philosophie religieuse de ]|3iau4u6 ne pou*^ v^t cpie^ui répugner singulièreipept. .Plutôt que de se spuillejf w pr^iant une ps^rt si active à cette sorte de persécution , il aim^ nxieux laisseï^ son emploi , et. . î'e(}esqçaji4r:e dans la foule des simples citoyens.
.Jje génie démagogue à qui l^principe$ de Baudù& déplaisaiei;it depuis long-temps , piitré de cette démise co]|^du.îtç qui mettait le sceau à s^^ incorruptibles vertus > s^att^c^h^ .dèsrlors à le^ pquFsuivra scmrde^ment y. et Qb biçnjxit planer autpur de lui 1^ )so^pç<^n;et lamenace^ Baujl us jugea cpnvpuAble de quitter Cahors,.pow isci rcAclrp ,à Paris yd}pii U sortit bientôt aprèa^pourgagneiN* la.frontière , et s'ex^ep.d'uftO. patrie. qui lui était tfM»-^ jours, chère y mais dqi^t la prudeïXi-*? et la v^rUi lut dé«^ feudaient également; Iç séjour. {lambpiifrg/lut le liejo^qii'il choisit pour, rçfuge, Ççtte : citq . florisSWfkte e<libre ^.^ont les portçf hospitaliè)c:fiSr^'<>^VFireQï «i gânéb. reusQp^ent aux Frjaij;^G%is ; i^âlbeurf^ux ^ ]\ài s^vaîtipeuti' Tasile le plus propre à çQ^^olei' son. exil. -Pott^ achevêrl d'en.a4?u.çii^ l^^Tnerljime >. 0t goûter) l^/,satisi^içiti0n.> d'être encore ^fiife ^ 1» Franco , il çojbi>aei»j Ses : loiwfrs,) à.iutjtrAv^il dont la noblesse, ne pouvait -que rtouimër^à ^ la gloire de sa nation; et la &ive Aé jpluk en plu&; respec^r. aux Hambour^çois dansi la. personne de leur ; illustre réfugié. Il rédigea une ib^Uè périodique *qiù * paraissait sous le . titre^ de :Spe€t€Uem\ du. Nord. Ce journal mensuel où l'auteur passait im revue les ou-^, vrages nouveaux de tout genre ^ idontle mérîjbe prôî^e* qua^i^ ^ne.|^eïJtiony et daps Jequel U^ émettait ksopî^
nions morales ou politiques en rapport avec les cIh vers évènemens dont TEurope était alors le mobile . ibéàtre , portait l'empreinte du goût et du savoir , et fesait autant Tëloge du critique éclairé et de l.*haUl$ ; pubiiciste^ que du Français fidèle, et du chrétien* phi*lantrope. La touche libre et imposante imprimée à cet écrit fixa l'attention de l'Europe* Las Souverains ei)>* > mêmes ne restèrent pas étrangersà ce mou vementgéné^ rai; et lempereur de Russie et le roi de Prusse se miretft ' en relation avec le rédacteur du Spectateur du JS^Qrd»^ ,
Baudus, cédant à son amour pour son pays;, pro«,. fîta des premières ocoasions qui s'offrirent pour rega^: gner la France ; et quitta la ville où il avajil rebu une*.) honorable hospitalité avec des regrets tempérés pari )^; plaisir de revoii' la patrie* • i- .i
U né tarda pas a y être investi d!up emploi* Entf^é; dans la carrière diplomatique ^iit y lilavaiU^ ^ qiialit4> d'historiographe des relations extérieures^ .' •!
n était à Paris lorsqu'on y amena le duc d'En^i^n» . Jaloux d'arracher a la mort cette' victime d'une poli*tique ombrageuse, et. de ÇQaserv.er à Théroïque famille de Condé ce noble rejeton destiné à propager le nom et les vertus guerrières du vainqueur de Leiiâ et de Rocroi , il composa un mémoire aqssi hardi que concluant, et que: le pouvoir }ugf a digne .d,es honpei^ de la suppression f . . . , .
Ne pouvant se refqser. plus tard aux pressantes soU. licitations de la ^œ\ir de Bonaparte Revenue reine .de Naples , il^e chargea fleleducalion de sçs p^fai:is.^»qivt^ lui fut QQnûée wntrç k. §vé. dç J'çmpereurv Ç
( S6 ) ïï'avait jamârls ()« pai*doimer à l'auteur du Spectateur^ du Nord la hardiesse et Timpartialîté d'u^ parallèle éltabli etitrç lui et le général Moreau d^ns Tune des plus saluantes publi^^ationsde son journal indépendant. Â son retour en France , devenu comnie malgré lui membre du comité de censure , la répugnance que lui inspirait ce geibre d'emploi acheva d'altérer sa santé déjà dès-long temps affaiblie par les secousses et les lal>eut9de ^ vie -pénible et s^gitée. Il se résolut alors k qi^itter la capitale pdjEir se rendre à Poitiers auprès de safai^iUe « dài^sle^indé laquelle il mourût en idaa y envjrônné des cobs6latiei!i$ de la vertu , et des secour$ de là religion. Jdmai)B homme nient fût plus digne. Vé^ n^r^ d'u)ie foi vive , tout entier aux inspirations d'une piété fervente , lesi troubles qui assiégèr^t sa vie pu^ lâiltiite ef privée «n'atteignirent jamais le sanctuaire de 8âf ^Ii$ciè1^ce ; et les vicissitudes dp ^a destinée n'en en-^ traînèrent aueutïe dai^s i'^x^cice de ses vertfis re|i'9
Tï»"?^
tlbariéls^-Nîcôl&s dé Béeave , gnarid arcbl-d3acre dç la cathédrale de Cahors , vicaire-général du. di^c&se, ne à Sèrigha6'èh'ih3ï , est mort à Cahors en r8t i*-
*H recul le grade de docteur =en thébloçiè dans l'Uni-» vërsîté' d'Orléans ,' après avoir tfermirié le cours des études ecclésiastiques au séminaire de Sam^Sulfibe , k
Parts. Cette maison célèbre , qui cofnpte Fénelon an licnnbre de ses élèves , offrit au jeune de Becave tous les moyens de perfectionnement qui manquent: d^ordinaire jà la proyince. C'est à Tëcole des pieux et savans successeurs desOlier etdes Tronson qu'ilachcTa déformer ebn esprit à la -science de son âat, et son cœur aux su- ))limes Tertus qu'il ixfclame. La nature lui avait pro« digue 'feft dons nécessaires pour faire fructifier une si hefureuse éducation.* Elle Savait dqoié d'une concept ûon rapide, d'une sagacité stngulieiie^ d^4me justesse de tact et de coup-d'œil dH&ciles à imaginer, et é\ttk tel-^n|e de «crotatiotïet dediscernesneht qoe, pour ie caractériser d'uti0 manière précise, on doit dire qu'il avait linstinct delavérité< L'éelat rapide (pije jeta mi* si ï^ire assemblage d^ qualités pfécieuises le signala bientôt aux yévtx d-un lîô^tfié tiépsk^ de Sêfiitir toute sa Yàleur , et de Metér stfr un flfiââitt^ '^p|ii<éprié à ^ôn mérite. Jeune encore V il £!<t nomtïié' g^âfnd vîcaftre par Tévêqùe DnguescKû. Ce *prélat'', j'aïotix d^étieridré fet 4è féconder de plus éû plus 'des talent sur lesquels 11 tcpo- ^ait de 'glorieuses ès|>érànces' péài» ébn -diocèse, em-' ploya afin d'atteindre ce but des soins tbiit parlîthîKert , ' et une sollîcilildè'V^àiiïient'pktérnéllèVÈi exigea quelle fiotiirèau grandtieôiivè sérrîbdèVédfètàîtéaù'véïi^^Më Baudud, ailort vidâire^génrfral.' SbiÀ 'les yfewidé'cet hômiïie bâl)î!e fejéiAië 4e Bëcatfe', 'ihitî^ *é J61À- étt" jotir'àux 'iiA^tèlrëé''^- '^nVii^iWierit' l'art Ài èàSuistè ; ' éi^]A%etiV&t>ëaèé'^tS^h:peifètûtnfdelsoh feôhbhib"lè! maitre . Il apprit à prononcer sur les cas les plus épmëu^ ' ^^fçç'veié pecAw^l'àêé eomé iû&^Wité v telles ^e
Tons les hommes vëritableflaent amis de l-harmoDiO' civile f t religieuse virent aTecadiniration les procèdes pleins de conciliation et de tolérance, dànt il -usa popr : ramener , dans ces tensps d'errenr et de ¥iwti^^ ceux des ecclésiastiques du ' diocèse, ^uî s'étaient laissés sujc^ prendre au^ pièges des novateurs.
La passion que Ton a appelée si iia{U¥>prenie|i|( Tidole des grandes âmes , Fambkiony n^entra jamak dans le cœur de. éet homme vendable. On ne put ja-* mais le décider à se mettre sufc les rangs pour.obtQOtr un évêché,, quoique son mérite ^ ^ses pcQteqteiira^liii
donnassent plein droit d'y prétendre- ', Dès que M« De Gi^m^iUe lut fu^omu à oel^ui; 4fi • Qa-^ hors :, il reçut de. ce prélat la ehaiiga de preitdejT g»a^ vicaire; E ne survécut pa& langrtiçmps à cetle^nlarque de: confiance de la part de soa :noû!veau.:paS(teur $ e( . mourut quelques années après riche* de.' mérite' et ' d.e vertus aus jeux de Dieu bt dpsessemblabks^ ' Un trait qui a iait la gloire df If'un» des.' sept'Sages^ i de la Grèce a^oufa^ peu* àrla sienne : son désintéres^. sèment a^aift:été.«i gn^md qall saSe h^sa;pa6de.iq[tidt
fournil* àn% îtsm dé sâ:sépokui3e«
' Charles Bellet ^Miquit i^ Saint-Géré en ï 70*3!. DHiiie extraction obsiôuré/issà'déparens qui* n'ajaiit à lut léguer que l'indigence y- Vi^^donnèreÀt - jpresquo
^ k t)èi^c6ati ^ il est un de ces hommes potar i[]ui l<^ ^ort n'a rien &iik , *ti qui doivent touJ; à eux-mêmes. D'abord simple en£int de chœur , il se fit de ce modeste emploi le premier échelon vers la fortune* Pas- ^onné pour Tétude , il y Consacrait jusqu'aux momens •desdnés aux récréations de son âge. Ses qualités ai<* mables, et son ardeur pour le savmr lui valurelit Tamisé dMn membre du chapitre de Mbntauban auquel il «tait alteché. Celni^^ci y en échange des leçons de musique qu^ïl recevait du jeune Bellet , Tinîtiait a sotl tour aux mystères de la langue latine* Il y fit des progrès rapides qu'3 dut à une ipémoire immehse , à un jugement exquis, et à une facilité de conception autlessus de toutes les difficultés* Bientôt il se vit a même d'entreprendre Tétude de la théologie qu'il termina avec le plus éclatant succès. Admis atf> sacerdoce , il obtint un bénéfice dans la cathédrale de Montauban* Uardeur de son zèle religieux ^ et l'instinct de son rare talent oratoire le lancèrent dans la carrière de la
prédication. U ne manquait jamais de réunir autour de lui une foule avide de l'entendre. Le peuple et les hommes éclaira formaient à Tenvi son auditoire. Ses discours éminemment évangéliques , et d(H»t ses vertus rehaussaient encore le mérite respiraient l'écriture sainte ^ et la pins pure doctrine des pères. Bs se distinguaient autant par la justesse et la solidité du raiaonnément , et par la bonté du style ^ que par la mé* tfaode sage et lumineuse dont importaient l'empreinte. Au milieu de ses brillants succès dans la chaire il se vit tout-à-coup forcé d'en descendre. Un tempe»
ratnettt délicat , et toutrà-faît impropre à Fèxercicë 'de la parole^ réduisit 8Ôn eiistënce à celui clés simpleé devoirs saceitlotaux ^ et à la culture paisible deslétti*es pour lesquelles il avait toujotirs nourri un goût partittilièr. Ses premiers essais méritèrent d'être cont*otinës par plusieurs académies ; et dès la création de celle del Montauban^ le prêtre lauréat en fut deâ* premiers nommé membre pat* le roi. L'auteur dé riiistoiré du Quercy fait observer en parlant de cet bbmme recommandable qtie son goût j ou pour mieusL dire , sa pàs^ sion pour les travaux littéraires ne liliisit jamais à TeltLercice de ceux de son état. Chez lui la piété égalait le savoir , et l'ardeur pour les études littéraires s'alliait au tèle le plus vrai poùt* le sâlùt des âmes. Il fut doué de ûioeurs austères , de manières douces , et d'un caractère dont rien n'allérait l'égalité.
Outre ses ouvrages coitronriés , ses dis^otiils lus à l'dcadémie, et quelques pièces dé vers , Bellet a laissé encore un écrit intitulé : Droits de la Religion chré^ ^tienne et catholitjue sur le cœur de Vliomme. Cet ouvrage précieult offre toutes les qualités heureuses que nous aVoiis signalées danfe ses sermons. Cet auteur avait recueilli des matériaux pOut» là continuation def l'Histoire universelle de Bossùet. 11 s'occupait de ce travail hardi lorsque la niort vint l'arrêter' au milieu de la carrière qu'il se proposait de fournir eh élève digne du Ta(cite chrétîeii. C'est en 1775 <lu'il fut ravi toi lettres et à rÉgïîse.
in* T- Il ■ fti <>■
BENOIT
Guillaume iBenoït , doctèui* en clroît , connu sous )e nom de Benédicti > naquit à Cahorà vers le tni* lieu du quinzième isiècle , et mourut dans le seiziètn'e.
11 étudia quelque temps à Toulouse où il fit ses cours de droit avec une distinction qui décelait en lui de grands talens , et annonç)[kit <^^il serait lïn jour faabiie jurisconsulte. Son mérite lui fît obtenir dès sa jeunesse une chaire de jurisprudence à PUnîversité de Cabors. Eh 1 499 , il fut âevé à la dignité de conseiller au Parlement de Bordeaux. Il géra cet emploi avec honneur durant plus de dix ans. Au bout de ce terme il acquit la même charge près le Parlement dé Toulouse. Cette compagnie le députa la même année , avec le premier président Pierre de Saint-André , et le président de If oisîèmfe ordre Accurse Meynifer, pour aller faire delà remontrances au roi Louis XII. Il mérita encore rhônnéur de se voir chargé par' le même corps, en i5i4, delaflatteuse mission d^aller féliditer François I.**"^ sur son ûvènement à la couronne. Il composa un long commentaire sur le chapitre Bajraitius aux décrétalès des testamens. Cet ouvrhge , qui ne fut imprimé qu^après sa mort , dépose en faveur de la pa-* tience et des lumières du jurisconsulte Quercinoia.
BESOMBES.
Pierre-Louis Eesombes de Saînt-Geîûîéà , (^nseiliei' Q la Cour des aides de Montiuban , membre de l'académie de cette ville, né àCahors en l'y 19, e$t morê en 1783.
La r6ligi<>tl présida à soii éducation première. Il apprit de bon;a£ heure les maximes de rhonnête homn)e puisées dans l^évangile , et suça , pour ainsi dire^ layertn avec le lait. Tant de soins portèrent leur fruit. Encore enfant ^ Besombes était cité comme un modèle de sagesse. Le flambeau des lettres avait con-* fondu sa lumière avec celle de la piété pour guider ses premiers pas. Profitant des moyens dlnstriictioil dont il se vit environné ^ le jeune di^iple acquit une science précoce qui fît concevoir d6 lui les pluâ belles espérances. A quatorze an^, il savait soutenu avec édat ses thèses de pl;iilosophie. L'aptitude que la nature lui avait donnée pour fournir honorablement la carrière littéraire et scientifique s'accroissait tous le^ jours à la faveur de Tétude opiniâtre à laquelle il se ËTiiait.
Après avoir quelque temps hésité sur l'état qu^il devait eiphrasser , et invoqué religieusement les lumières d'en-haut afin de parvenir à le connaître , il se décida pour le barreau- La scji€|nce des lois, si épineusei pour la médiocrité paresseuse à scruter les énigmeài dont elle est hérissée^ n'eut point de difficultés capable»
d^arréter
d^arrêter son génie studieux et pénétrant. Après avolif consacré à cette étude le temps accoutumé , il coiffa le bonnet de docteur aux applaudissemens du pu]i>Uc et de ses condisciples étonnés de : la manière rcjcuanquable dont il soutint pendant l^espace de trois jqurs diverses thèses sur toutes les questions de droit.
En X 75o y il siégea en qualité de conseiller à la Cour des aides de Montauban (ière de. recevoir dans sop sein un homme d'un mérite si éminent. L'impression qu'il avait produite était si générale et si flatteuse que Tacadénûe de la même ville s'empressa de lui pffHr un fauteuil. Le célèbre Pompignan Pavait signalé à cette société littéraire comme un esprit capable d augmenter son lustre. L autetir de Didon et de U ti^aduction des Pseaumes se plaisait surtout à préconiser la rare facilité de Besombes pour les langues anciennes et modernes. Il est vrai que^ nonobstant la langue latine qu'il connaissait à fonds , il possédait encore le grec> Thébreu , l'anglais et Titalien. 11 joignait à des connaissances immenses en histoire et en chronologie sacrées et profanes le goût le plus exquis en littérature. H s'attacha surtout à la lecture réflé-chie des poêles dont il sentait toutes les beautés.
Pendant que son esprit continuait aiusi à se perfectionner j qu'il acquérait dof jour en jour plus de solidité etd'étendue, et qu'il amassai tune collection déplus en plus brillante de connaissances littéraires et philosophiqt^es , son cœur parut toul*à-coup changé \ et d'homme vertueux et chrétien qu'il avait été jusqu'alors j Besombes devint impje et libertin. Sans doute
qu^au milieu clés joiiîssancès séduisàiites où led avaii« tagès'd'ùn hetireu^ établissiement , et d'un riche patrimoine le jetèrent à rimproviste ^ sa raison fut moins forte que le péril ; et Ton doit peu s'ëtonner que la vertu de cet homme supérieur n^ait pu tenir contre les en* chantemens d'un âge et d'un monde qui y tant que Thomme aura des passions ^ ne balanceront que trop dans son cœur les préceptes de la religion , et les leçons de la philosophie.
Cependant Tégaremenl de Besombes ne devait pas être éternel. Une violente maladie qu'il essuya parvint , de concert avec ses réflexions y à rompre le charme où l'avaient retenu jusqueslà les attraits d'une vie molle et licencieuse. Pénétré cette fois plus que jamais du néant de la félicité humaine y nouveau Saint- Augustin y il secoua les liens du vice pour s'attacher' irrévocablement à la vertu ; et le reste de sa vie^ qui né fut qu'une succession de bonnes œuvres ^ racheta amplement la scandale passager de ses désordres.
Son zèle pour la religion l'excita à des entreprises tendant à la dépouiller du vernis déshonorant qu'ont cherché à répandre sur elle plusieurs libelles accredites y qui font acheter bien cher au public les bonnes choses qui les recomnandent par l'amas de fables et de blasphèmes qui les souillent. C^est dans cette vue qu^il conçut le projet de refondre le fameux ouvrage de Ràynal sur VÉtabUssement des Européens dans les Jndès. La mort Tempécha de l'exécuter.
Il aivait aussi formé dépuis long-temps le dessein de balancer l'empire de l'Encyclopédie par un ouvrage
du même genre qui , tout en offrant les secours litttf» raires et scientifiques du vaste recueil de Diderot et 4e Dalembert , aurait seulement e\clu Tesprit derreur , de confusion et de partialité qui dépare cette éblouissante compilation aux yeux de la vraie philo- Sophie. Ce travail d^une grande étendue demandait un certain nombre de collaborateurs : Timpossibilité de les réunir força Besombes à se désister d'une entreprise aussi noble que hardie.
n parait que de toutes les productions de Tantiquîté les poèmes dllomère avaient produit sur lui l'impression la plus forte, et lui avaient inspire le plus d'enthousiasme. Jaloux d'élever , après tant d^autres y un monument d'admiration au chantre antique d^Àchille et d'Ulysse y il publia une introduction à rniade et à POdyssée qu'il divisa en deux parties y où il groupa toutes les idées que lui avaient inspirées ses diverses méditations sur les oeuvres du vieillard dlonie. Un fameux académicien [(Lebeau) à qui il communiqua cet écrit observa que ce discours y d'ailleurs parfaitement rédigé y contenait des choses entièrement neuves sur une matière que Ton aurait pu croire entièrement épuisée.
Incessamment préoccupé du désir de réparer le scandale de sa vie licencieuse y cet homme probe et savant pensa que le meilleur moyen d'y parvenir était de composer un livre qui pût servir à rappeler au bien ceux qui ^ comme lui, pouvaient s'en être écartés. C'est à cette louable intention que l'on doit son ouvrage intitulé i Transitas animœ revertentis adjugum Christi^
Jesu. Voîlà son plus Leau titre de gloire. Cette produo tien eût sufTi pour Timmortaliser. Elle a acquis Vql^ semiraent universel. Un critique du temps la préconisa dignement. U là plaçait entre l'imitation de Je-* sus-Christ et les confessions de Saint-Augustin. « Il » est*donc vrai , ajoutait-il éloquemment , qu'au siècle » même des Voltaire , des Fréret , des Diderot , et de » tant d^autres ennemis de Jésus-Christ , que daûs ce » temps même où nous étions inondés des produc- » tions d'une philosophie impie , il existait en France » un de ces sages de Tévangile dont les méditations su* ^)' blimes vengeaient secrètement la religion de tous les » mépris et de tous les blasphèmes de nos sophistes. )) Il était inconnu dans sa retraite y comme Bruno dans ml sa cellule; mais les anges du ciel assistaient à ses mé- » dilations ; TËsprit-Saint répandait dans son cœxxfi )) ses plus vives lumières ; il dirigeait sa plume ; et ce » spectacle réparait aux yeux du ciel les scandales » d'une sagesse impure et fanatique» ^
BESSE
Anne Bessé , dite Anneton de Poupon, naquît à Cahors vers 1723. Cette fille étonnante est un monument de la puissance qu^un moment de réflexion donne à une âme. égarée pour réprimer le vïcc , et
s'élever tout-à«coiip au degré de la plus suhlirae vertu; Elle consacra au monde sa jeunesse ; et tout annon* çalt en elle la disposition à parcourir jusqu'au bout cette pernicieuse carrière. Amour naturel du plaisir et de la dissipation , grâces de la figure et des ma-« nières ;, enjouement de l'esprit, elle possédait tous les dons capables de lui semer de fleurs ce chemin attrayant et dangereux. Elle en fut cependant retiréJe /
tout-à-coup , et comme par miracle. Un jour (ju!elle sç rendait au bal , la vue d'un temple devant la porte duquel elle passait la frappa comme d^un coup de foudre. Interdite^ elle s'arrête^ dit à ses camarades de poursuivre leur route , et consacre aux plus sérieuses réflexions le temps qu'elles vont dissiper en pkisirs frivoles. Son cœur est déjà change. Ge monde qui lui a paru jusquici plein d'^éclat y de bonheur et de obarmes ne lui est maintenant ,que vanité et que men^ $onge : elle a réscAu de Tabandooner sans retour « Elle diépouille ses: habits de. fête > déchire ses vaines parures^ et 7 méprisant dÀormais ces dangereux atours^ elle ne veut d'autre toilette que l'amour de Dieu et dés vêtemens de bure. Elle adopte à Vinstant ce costume de deuil ^ et va, sous ces livrées , se jetter aux pieds de l'hcKctunei qui doit hi réconcilier avec le ciel. A partir de cet heureux jour ^i Anne fut un modèle de vertu. Non contente de se sanctifier elle-même dans la retraite,, la piété et les bonnes oeuvres , elle conçut le dessein de chercher à mieux reparer le scandale de sa vie première en concourant à sanctifier les autres. Couturière de son çtat^ elle réunit autour
( 7^ ) fl'elle un certain nombre de jeunes filles qu'elle formait à son métier , tout ep levir inspirant le goût de Tinnocence et delà religion. On dit que sa maison devînt une espèce d^ communauté, qù l'on vit jusqu'à quarante novices puiser â U fois dans ses exemples et dans ses leçons Vhabitud^ du travail et de la sainteté. Anne alla jusqu'à leu^:» donner un règlement approidmativement calqué sur ceju^ des. cloîtres, dont la teneur et l'exacte observance tournaient Journellement à l'édification du public, et à la gloire dç wHç sprtç dç
supérieurOf
Elle avait trop de vertu pour sortir intacte de^ orages de la révolution ; elle eut à 9ubir vn^ déten*
tion qui mit le comble à son médtQ 4çyant ÏHeu ç%
devant les hommes*
Anne Sesse, douée d'un fbi^ds d'oraabilite rare, avait paré ses nouveaux principes , et ;8â nouvelle manière de vivre de tout l'attrait dont ell^ avait d'abord environné sa conduite mondainie. Elle se fesaitremar-* quer par une piété aussi douce qu'enjouée ; et son caractère , loin dWoir contracté cette austérité sambre qu'affecte souvent une dévotion récente, n'en était devenu que plus riant et plus gai , épi^ré qu'il était aux rayons d'une conscience pure.
Toutes ces vertus étaient singulièrement rehaussées par la plus estimable de toutes ^ celle que l'évangile préconise avec le plus de complaisance , et dont le paganisme n'avait pas même le nom dans ses langues : je veux dire la charité. Elle fit des aumônes si abon-
(70 dantes cju'elle se vit obligée de se défaire successive* ment de tout son bieii qui , eù égard à sa condition , p\aii assez considçraUe- EUe mourut à Cabora en 1 8oa«
BESSIÈRES
, , ^ • ^ Besslères , niaréchal de Vempire »
grand ofiiciçr de la légîon-d^honneur, colonel*génénil de Ja garde impériale , etc. , na^tà Praissac en 1769^ A- ^exemple du phef auquel il dut son élévation , ce brave a la gloire d'avoir passé par tous les degrés des bomieurs militaire avant d^acriver au premier. 11 est une obisçryatioB générale à ftire sur la destinée des principaux officiers de {Napoléon comparée à M sienne. On les. a vus. paraître ^ grandir y s'élever avec lui et sous lui : leur rçnom,, vassal du sien ^^ en a cons« tamment relevé, et s^en trouve encore couvert coiuiuo d'une égide ^ L*avenir n^ changera rien à cet ordre; et en f^ant la part du gr^d capitaine , iî ne pouiT^i s'empêcher dis £alr^ c^lle; dçs grands généraux ^ On yerra (oujours ces astres subalternes d^ la gloire na-^ tionale i^riller sur Thorison des. âges ^ gravitant vera Je ^rand a^tre comme vers leur^ centre. Aussi , qui^ couque tente de parler de cet bam.iue^ extraordinaire^ dont on a dit ti^>p de bien et trop d^ U9al ^ q^ui sut pallier son despotisme par son gén*^>, etsoji.usuvpari^ tionparses conquête^î dont les destinées. slQQptic^aiir^
(7?) rassâsièreht à la fois la France de gloire et de deuil ^ doit songer qu'on ne peut lui rendre isolément justice , et qu'à la nature du jugement qu^on portera sur lui est attachée en quelque sorte l'opinion qu'inspî-» reront les autres. A la vérité , comme homme , comme empereur , il est ^s traits particuliers et caractéiî»tiques par lesquels la plume de l'écrivain n'omettra pas de le. signaler , indépendamment de ces derniers, aux yeux incorruptibles de la postérité : mais comme guerrier , son portrait exposé dans les galeries de l'histoire jettei^ tin jour plus ou moins favorable sur ceux de sas compagnons d'armes. Bevoions à celui d^entr'éux qui a 'peut-être le moins à craindre de partager les taches de ^on modèle , et le plus à és^ pérer d'être associé à ses véritables titres de gloire. ' Bessièr es fit ses études élémentaires au collège de Cahors. , Sa première jeunesse se passade manière à présager son éckt futur.
Entré au service en 1792 dans la légion des Py-i rénées , il fut d'abord simple soldat , et s'âevà rapidement au grade de capitaine d'infanterie. Il fit îa biillante campagne d'Italie ,' et peu de temps après la célèbre bataille de - Rivoli , dans laqudile il se couvrit d'honneur , il se vil attaché au général en chef en qualité de commandant de ses guidiés, H eût manqué, ce nous semble, quelque chose à la grande destinée de Bessîères , s'il n'eût été associe à la mémorable expédition d'Egypte. H y accompagna Bonaparte. Plein de l'enthousiasme qu'inspirait au 4ernier soldat de notre armée le grandiose d'une
entreprise dont le seul projet eût intimidé le plus hardi conquérant ^ il eut une ample part aux lauriers cueillis sur le superbe sol de Memphis et des Pyramides. Il dut à ses rares talens et à son intrépide valeur de ret^ frer en France décoré du grade de maréclial-decamp.
Bientôt après la révolution du i8 brumaire , il fut nommé lieutenant-général. Dix-huit cent quatre Tint en6n donner à TEurope le surprenant spectacle d'un soldat couronné empereur dies Français.. LVlection de Bessières au rang de maréchal de France signala cette même époque. Ce terme des distinctions militaires auquel il venait de parvenir , loin d^éteindre en lui le feu du courage et du talent qui Vj avait élevé , servit de nouyel aiguillon a sa grande âme ; et ne fit qu'accroître Tardeur de son patriotisme et de son ambition pour la gloire^ U ne se livra presque aucune action importante jusqu'en i8i3, à laquelle Bessières ne prît une part fort active , et où il ne se signalât par d'éclatants faits d'armes. Digne émule de Murât et de Lannes , comme ces deux braves on le voyait se rendre utile plus ^uv^it ^ il est vrai^ par son bras que par son génie y mais éloimer, surprendre^ déconcerter l'ennemitpar descoups imprévus, assurer nos succès par l'impétuosité de ses manœuvres, et décider quelquefois parles charges-les plus brillantes du gain même des* batailles. Â Âusterlitz il donna , à \à télé de la gard^ impériale ^contre des masses ^ne^ mfes^u'il enfonça, et auxquelles il enleva b-plua grande {>artie do leurs canons. Dans les affaires
d'Jëna et d'Eylau , il ajouta encore à Tidéç qu'on avait conçue de sa valeur et de $on habiletés ^L'opinion le i^aça dès-lors au rang de nos généraux les pluâ dia^
tingues.
Fasse en Espagne en 1 808 y il ne tint pas ^ )ut d^ fixer décidément la victoire devenue si mobile sur ui^ sol que d'héroïques défenseurs se montraient disposés à vendi^e par tant de sang. H y prouva en plusieurs occasions ce que peut un bon général contre la for? tune , et combi^i son influence sur le so|t des Frai^ çais dans la Péninsule aurait été puissante > si les revers essuyés par les autres généraux n'eussent de beaucoup surpassé Timportance de ses succès. Il parait évident que c'est à l'épée de Bessières que Joseph dut son insrr tallation sur le trône Espagnol, Ce maréchal, dit un his^ toriai récent , informé qu'une armée régulière organi-n sée sous les auspices de la jiinte d'Oviedo , et conduite piar le général Cuesta menaçait de se pointer s\ir Yalla* dolid et sur Burgos afin d'intercepter les com^lUIlica-f tipns de Madrid avec la France y résolut de s'opposer à cette entreprise. U s'avança en conséquence à la tê|ede 14000 hommes, et se trouva le 14 juiUet en pré^ sence de Tennemi. Les Espagnols., au nombre de 56ooo , étaient rangés sur les hauteurs qui dominent la ville de Médina^etRio-Seco , ayant sur leur front cinquante pièces de canon en batterie. Cet appareil formidable n'imposa point au maréchal Bessièrcs. H ordonna l'attaque , et ses troupes se précipitèrent; s^ir lea positions. Envain les gardes vallonnés, et quelques vieux régimens voulurent-ils résister à Timpétuosité de ce
( 75 ) choc : tous les corps insurge furent succes6i\ émeut culbutés, et après un combat de six heures y Cuesta , dont les soldats avaient rassemblé une quantité considérable de fers et de cordes pour garroter les Français, fut contraint de s'enfuir abandonnant ses munitions , ses ha* gages y et 6000 prisonniers. La victoire de Médina paraissait décisive. Napoléon en apprenant la nouvelle s'écria : « C'est une seconde bataille de Vîlla- » Yiciosa *, Bessières a mis mon frère sur le trône )) (l'Espagne , comme autrefois le duc de Vendôme y V plaça Tarrière pelit-Gls de Louis XIV » . Joseph , en effet y entra quelques jours après dans la capitale de VEspagne.
Rentré en France dès le commencement de Tannée suivante > Bessières dont la guerre était l'élément ne ^t que traverser sa patrie pour se rendre dans le P^ord sur ^ nouveaux champs de bataille. La présence de pos guerriers y était redevenue nécessaire. Impatiente du traité de Presbourg , voulant secouer le joug sous lequel elle courbait depuis quatre années y mue peutêtre par la som^de impulsion d'une puissance de tout temps notre ennemie ouverte ou cachée , et qui tient pour un vol fait sur sa propriété tout aggrandisseinent de la nation française y l'Autriche avait de nouveau pris les armes. Après avoir bercé Napoléon de prétextes illusoires dont il fut loin d'être dupe y la Cour ^e Vienne avait enfîn jeté le masque , et dès la fin de février 1809 ^^^ ^^ disposa à entrer en campagne avec plus de 5ooooo hommes de troupes. Bonaparte dirigea les siennes vers le Danube ; et bien qu'elles
(7^) fussent de beaucoup inférieures en nombre, il ne balança point à accepter les hostilités. Elles commen-cèreut avec le mois J'avinl. Il s'engagea d'abord plusieui^ actions partielles , et sans résultat important. Lesio^ Tennenii fut défait sur plusieurs points, théâtres d'une série de combats qui réunis reçurent le nom de bataille d'Abensberg. Cette journée coûta aux Autrichiens «7000 hommes , huit drapeaux et douze pièces de canon. Dans la matinée du lendemain le combat recommence. Notre avant-garde échauffée du succès de la veille fond sur rennemî , et l'oblige à reculer devant elle. Bientôt notre corps d'armée arrive près de Landshut en présence du général Hiller. Le maréchal Bessières commença l'attaque par une charge des» plus brillantes qui ne contribua pas peu au succès de cette journée. Elle nous valut 5ooo prisonniers^ trente-huit pièces de canon , 'ti\)îs équipages de pont , des magasins considérables, , plus dç six cents voitures attelées, et Téloignement du généi'al Hiller qui, décou-» jragé par cet échec , dégarnît avanlageuseraènt pour nous le centre de l'armée ennemie en se retirant avec son corps vers les États héréditaires.
A quelques jours de là Bessières , de concert avéo Lannes^ s'empara de la vîUe de Wels^
Dans la terrible journée d'EsUng, où se déployèrent un courage et un acharnement sans exemple du coté des Français et des Autrichiens , et ou la fortune sembla se jouer également des efforts inouïs de deux vastes armées auxquelles des torrens de sang ne valurent point le gain d'une &impl^
escarmouche : dans ce combat mémorable qtii ^ en sauvant Ibonneur de nos armes, nous ravit (oiitefois plus qu'une victoire en la personne de notre nouveau Bayard^ on vit Bessîères concourir puissamment à Mi^oïque conduite de nos guerriers* Il s'y montra le dijne instrument d'une inspiratioli supérieure qui ïious épargna peut-être Une défaite. Au fort de l'ac* tion , Bonaparte ^ dont les regards planaient du haut d'une éminence sur toute Tétendue du champ de bataille, s^étant aperçu que les généraux ennemis dirigeaient leurs principales forces sur nos ailes ^ conçut l'heureuse idéed'attaquer leur milieu. Aussitôt Bessièr es à la tête de tousses cavaliers fond sur ce centre affaibli, rompt les lignes du général Hohen^ollern , renverse le régiment d'Oreîlly , et vient à bout d'opérer par cette charge terrible une diversion qui sauve l'aile droite de notre armée que des prodiges de valeur n'auraient probablement pu soutenir plus long-temps contre la supériorité du nombre , et l'effroyable vigueur d^une attaque sans cesse retiouvelée^
A Wagram Bessières toujours également avide de péril et de gloire donna , selon sa coutume , l'exemple de la bravoure à ses soldats à la tête desquels il reçut une honorable blessure.
Il était de la destinée de Bessîères d'assister à nos revers comme de participer à nos triomphes. Il fut du nombre des six-centà mille braves qui allèrent porter jusqu'au Pôle le bruit de nos armes , et épouvanter le Russe jusqu'au sein de Sa capitale du spectacle <le leurs malheurs et de leurs exploits. Pendant cette
déplorable expédition dont Pexemple est unique dans les fasteiR du monde y où nos soldats n'eurent plus à lutter seulement contre leurs semblables , mais contre ]a nature tonte entière , que de traits de courage et d'héroïsme ont signalé les pas de ces béros ! La plupart des titres de gloire dont ils s'y sont indiTiduelle* ment couverts ne peuvent se retrouver dans les écrits des témoins oculaires , dont la main glacée se refusait, en quelque sorte , à tenir le burin de Thistoire ; et les /rimats de la Kussie en couvrant la presque totalité de la grande armée ont enseveli la plus grande partie de sa gloire. On a signalé toutefois les principaux faits d^'armes. y et rappelé surtout les actions d'éclat des che& de nos guerriers. On lit dans les relations de la désastreuse campagne de 1812 que pendant notre retraite ^ au moment où le prince Eugène disputait vaillam-* ment la position de Mald-Jaroslavetz une horde de 6000 Cosaques fondit à Timproviste sur le quartier général établi à Ghorodnia y et lui enleva une partie de ses canons. Le duc d'Istrie, s'étant mis à leur pour* suite avec la cavalerie de la garde , vint à bout de ressaisir ce butin dont Tétat des choses nous fesait regretter vivement la perte,
La campagne de 181 3 venait de s'ouvrir. Elle commença sous de bien funestes auspices. Napoléon s'était transporté avec la rapidité de Téclair de Paris à.Mayence , de là à Francfort , à Erfurt et à Veymar. H se trouva bientôt au-devant de lennemî qui fut signalé non loin de Wessenfds. Souham et Kellermann s'étant avancés à la tête des leurs pour s'emparer du
(79) iéGlé Ae Rîppach^ il t^engage un combat terrible; ( C'était le i .*'' mai , la veille de la bataille de LuUen). Le dnc distrie , à qni rien ne coûtait toutes les fois qu^il s'agissait de concourir au succès de nos armes , ne craignit point de déroger en abandonnant le comman* dément en chef de la cavalerie de la garde y et se mit à la tête des fantassins dont il espérait que cette conduite animerait de plus en plus le courage. Il les avait déjà conduits sur le flanc de la bauteur occupée par les Russes , lorsqu'un boulet vint le frapper dans la poitrine. H est à la fois regrettable pour la France , et bonorable pour ce vaillant marécbal qu'après s'être placé à côté de Vendôme par une des glorieuses circonstances de sa vie , il ait péri de la mort de Turenne. A l'exemple de ce héros , Bessières fut pleuré de Tarmée , qui le chérissait , et de son maître dont il était le fidèle appui.
Nous n'avons jusqu'ici parlé que des qualités guerrières du duc distrie ; cependant sa famille , ses amis /ses compatriotes connaissent sa droiture^ sa franche bonté , et la sincérité de son dévoûment. Il semblait prendre plaisir à faire rejaillir autour de lui le bienfait de la brillante faveur dont il jouissait à la Cour impériale. Il est des faits qui prouvent que dans le maréchal Bessières la générosité de l'homme com« pâtissant s'alliait à l'héroïsme du guerrier intrépide. Nous n'en citerons qu'un seul. A la bataille de Marengo , où il se distingua comme à l'ordinaire par de gi*ands traits de valeur , il chargeait l'ennemi à la tête de ses escadrons lorsqu'il apperçut tout-à-coup un cavalier Au-
trichien qui, couché à terre, et teint de soti sang lui tendait des mains suppliantes dans la crainte d'être écrasé sous les pieds des chevauic. Emu de pitié à cet aspect : « Mes amis y s'écria le général en se r&* » tournant vers ses soldats , ouvrez vos rangs , res- )) pect au courage malheureux!»
BLANC
Antoine Blanc vit le jour a Cahors en 17584 îfé pauvre , voué à des travaux obscurs y il serait resté dans Toubli y si par un dévoûment sans exemple dans les fastes de son pays il n'eyt révélé au monde son héroïsme y et ne se fût immortalisé dans un jour» Jusqu'ici Cependant il ne s'est survécu que dans le souvenir de quelques âmes sensibles y et la tradition seule veille à sa mémoire. Il était temps de voir ses concitoyens lui payer un tribut éclatant de reconnais-* sance en décernant à son nom trop peu connu les honneurs de rhistoire«
Blanc passa dans Tobscurite totts les jours de sa vie, excepté le dernier. Simple batelier surleLot^ il se livra constamment a Texercice de son état jusqu'en 1783. Cette époque sera long temps mémorable pour les balùtans de Cahors y et pour ceux des côtes de cette rivière. Cest, en effet, le sept mars de cette aimée que Iç Lot y prodigieusement accru à la suite de {Juied
abondantes
abondante^ qui tombèrent durant quatre joUri tOlW sécutiÊ» déborda subitement , et produisit le spectacle et les désastres de la plus affreuse inondation. On toyait avec horreur rouler pelé - mêle au milieu des Ûots des arbres déracinés I des cabanes en mine ^ une foule d'animaux de toute espèce. On dit qu'on aperçut entre autres sinistres phénomènes dés bœufs nageant à côté de leur créclie à laquelle ils étaient attachés f des cercueils avec des croix funèbres flottant parmi deâ lierceaux où vagissaient de tendres victimes. Led té' moins encore vivans de cette scène de dàolation na peuvent s'en retracer le tableau qu^en frissonnante
Le fl^u exerce ses funestes ravages sur une ligne trèii» étendue ; mais Gahors et les lieux voisins en furent sur* tout le théâtre. Le plus bas quartier delà ville avait préS^ qu'entièrement disparu sons les caut. Le vallon dit de Cabessut y semé d'habitations asse^ nombreuses» ofiTrait Faspect d'un lac immense. Âsa sur&ce on n'apercevait que des toits sur lesquels des groupes de malheureux |)araissaient éperdus ^ et tendant les bras vers la YÎlIe d^où ils n'attendaient qu'un secours , hélas ! bien incertain.
Au milieu du désordre et de la terreur insépa^ râbles de cette étrange inondation , les habltans tout entiers au sentiment de leur propre conservation n'osaient ^ ne pouvaient même guère songer à celle de ces infortunés. C'est alors qu'on vit le jeune Blanc se dévouer en héros. Ému du spectacle déchirant qu'offrait a ses regards la plaine de Cabessut ^ profon-^ dément touché surtout.dareffrojable danger couru
par sa famille qiû y résidait , on le voit lout-à-coup sur la rive opposée , où il avait été retenu par la crue subite des eaux , exciter , réunir quelques-uns de ses camarades , et s élancer avec eux dans un frêle bâteau pour voler au secours des victimes. Son extrême habileté à ramer , ses efforts inouïs , et son impeiv turbable courage qui décuplait celui de ses compagnons lui font vaincre tous les obstacles. H aborde au toit des siens , les enlève , les entraîne vers la ville où il les dépose sains et saufs. Non content d'avoir satisfait au cri de la nature en arrachant sa famille à la mort , pressé par Finstinct sublime de Miumanité ^ il tente encore cette périlleuse traversée , se dirige à force dé rames vers le^ autres infortunés , les entasse dans sa barque , et regagne le bord où il les met en sûreté . Son infatigable générosité ne se lasse pas encore: il recoxnmence son épouvantable voyage qu'il répète toujours au travers des mêmes obstacles comme avec le même succès , et parvient à sauver tous ces malheu* reux.
Près dé succomber de faim et de lassitude , il se retirait pour goûter quelques momens de repos , lorsqu'il apprend qu'à quelque distance de là des barques chargée^ de charbon' vont périr. L'ardeur de son zèle fait taire ses besoms : il reprend la rame , et court ou sa main est nécessaire. Il s'approchait déjà du pont dît de Notre-Dame, noli loin duquel se trouvaient les bateaux mçnacés ; mais foiit-à-coup le èièh , malgré ses efforts ,. va donner contre un gros tronc d'arbre , chavire et dfaparàdt. L'intrépide Blanc; quoique épuisé*
de fatigue, se met à la nage, et cherche à g&gner la rive. Cependant le courant Temporte avec nné im^ pétuOdité dont il ne peut se rendre maître : il Tentralne vers le pont presque entièrement submergé, et le pousse avec violence contre le parapet , ou il expire*
On fit de longues recherches pour retrouver sa' dépouille qui fut, au bout du quinzième jour, recueillie par les habitans de Douelle où elle reçut les honneurs funèbres.
Tous le» genres de dévoument sont égaux lorsqu'ils* sont extrêmes *, tous sortent de la même grandeur d'âme : la mort de Blanc sur le Lot eût été celle des héros sur le champ^e-ha taille.
Le lecteur nous pardonnera de nous être si cou^"plaisamment étendus sur des détails revêtus à nosi yeux d^un caractère d'importance proportionné > an mérite de celui qui en est Tobjét. On lui accorde en France un article de biographie ; à Rome et dans Athènes on lui eût élevé des statues I
BONNEVAL
Guillaume Bpnneval , . né a Betaille en 1747 > est mort en i8ai. Notre département, qui. a Thonneur d'sLyoh produit cqt ecclésiastique mémorikble,; se vît privé du fnût et. 4e l'exemple delses. vertus.. Appelé^ par les vœux d'un oijcle çh^ri , il se dâacha ^toa
(84) diocèse natal pour s^aggrëger à celui de Périguetix oui •ce parent exerçait les fonctions de pasteur. Â sa mort, Bonneval lui succéda , et devint après lui curé de Bouzic y commune située dans le canton de Domme.
Modèle de toutes les vertus , il se fit surtout re« marquer par un zèle éclatant pour le salut de son troupeau , et par Tardeur d'une charité véritablement apostolique. Ses paroissiens bénissaient déjà depuis long-temps la providence de le leur avoir accordé , lorsqu'ils furent sur le point de se le voir enlever sans retour. Cette grande secousse politique y dont les con* treicoups retentirent de nos cités les plus florissantes jusques dans nos moindres hameaux, la révolution vint aussi frapper à la porte du modeste temple de Bouzic. Sonneval fut envain sommé de prêter le serment. Bien que tendrement attaché à ses oilailles , il aima mieux les quitter vertueux et irréprochable, que de leur être utile encore aux dépens de sa conscience; et , préférant la proscription au déshonneur , il se résolut à laisser la patrie , et prit le chemin de HEspagne* n était près de sortir de France , lorsqu'il fut soudainèment arrêté avec quelques autres prêtres , compagnons de son exil. Le ciel voulut qu'il regagnât sain et sauf sa paroisse chérie dans laquelle son courage et sa prudence lui permirent l'exercice complet de ses fonctions pastorales , même au fort de la tourmente révolutionnaire.
Mille traîu de vertu et de bienfaisance ont signalé la vie du cui^ de Bouac. Il est entr'autres un acte édataat de charité dont toute la conlree retentit en-
core , qui restera long-temps gravé dans le cœur de ses paroissiens , et qui eût immortalisé Bonneval aux jours même de la primitive Église. On se rappelle la fatale disette qu'essuya la France en i8i6. Lefléau, dont les ravs^es faillirent atteindre même les classes aisées de la nation , porta de tout son poids sur la po« pulation ouvrière , et surtout sur le pauvre des cam« pagnes.
Les infortunés habitans de Bouzic eurent une ample part à la calamité gœérale , et sans le secours ine^ péré de leur héroïque psuiteur ils allaient être vie* times de la plus affreuse misère. Celuin:! , vivement touché de leur sort, se résolut afin de l'adoucir à acheter du blé pour la somme de milfe écus. qu^ te* nait depuis quelque temps en réserve. Ce hlé fut im* médiatement employé à faire du pain , à la prépa» ration duquel on le vit ( chose singulière ) travaillei^ lui-même pour maaager quelque repos à la femme chargée de ce soin. Bientôt arrivèrent en fpule les habitans de sa paroisse et ceux des contrées voisines impatients de recevoir des secours , pour ainsi dire » miraculeux. Ces malheureux , entassés daons l'humble presbytère du pasteur de Souzic., rappelaient la troupe nombreuse recevant des mains du pasteur des nations les pains multipliés dans le désert.
Après avoir raconté un trait pareil , c^est peu ajou* ter à la louange de ce prêtre vénérable de dire qu'il avait un esprit élevé ^ et possédait de rares connais^ sauces. C'est aussi seulement pour prolonger le plaisir que nous éprouvons à parler de lui que nous signale*
rons ga figure noble et son air majestueux , où semblaient se réfléchir la sainteté de ses mœurs et la Wté de son âme.
t Voulant mourir comme il avait vécu , c'est-à-dire , en père de ses paroissiens , il leur légua , comme à ses' énfans , quelques terres qu'ail possédait , ses meubles, en un mqt tout son avoir , et déclara par tes-* tament sa volonté d'être enterré au milieu de ses pauvres.
Sa mort fut le signal d'un deuil général. Les habitans de Bouzic désolés fermèrent leurs portes , ces-» sèrent tout travail ; puis on les vit se presser en foule ibour accompagner à sa dernière demeure leur cher Pasteur , sur la tombe duquel les pères , noyés de larmes^ conduisaient leurs enfans pour mieux gra-* ver dans leur mémolîre , et rendre impérissable dans la contrée son nom et son souvenir.
L'impression en cfst si forte encore qu'un prédi- <5ateur, ayant naguère commencé à parler du curé de Bôuzic dans la chaire qu'il avait lui-même si long^temps honorée de sa présence' , fut aussitôt înteiv tbmpu par les pleurs et les sanglots de tout l'auditoire, at:se''vit daos l'impassibilité d'achever son discours.
BORDES
*. Martin Bordés naquit à Souillac en 1780^ et esk tnbirfc dam- cette viUe en 16:26. '
. H fournit le cours des ^udes ' premières s^vèc le succès qui couronne toujours ^ra^plicaticMi. et k talent, Né avec un goût décidé pour l'açt clç:guàir|^il en étudia de bonne heure les règles dîlBcileft ^ et reçut le grade de docteur en médecine à rUpiviçr^ité de Montpellier. C'est da^s jcette Épojç , an^^qe^foyer des lumières médicales en France , que B^rdçs puisa; Cet amour de l'ofeserYation , cette çage^p de conduite;,, cette méthode habilement expérim^iitale, dontleilamr* beau dirigea toujours sa longue pratique. . . .. f Dès son débpt d^ns I9.. ca;rripre,il donna de »lui l'idée la plus avantageuse.. Cet écl^t flatteur de ré-' putation , qui ne manque Jamajs, de s'attacher tôt ou. tard au mérite ,. devint la l'écompense précQce,jJc, se$. rares talens. Sa renommée, deyajaca ineriî.e son expert rience, et franchit rapidement les limites d'une p^a-> tique vulgaire. Cahors , Brives,, §arlat et Gpurdqi^furent plus. d'une fois pour lui^ les théâtres ûat^urs» des cures les plus brillantes. . ., ^
Bordes s'était nourri de la lecture d^^; ftW^çp^«;Il' était loin de refuser aux villes m^thpdes; la, justjpe qui leur est due. Il dédaignait égale^nj l'esprit .de, système qui n'admet qu'un siècle , qii'un;auJtçu;Co quV% principe en médecine, et ce^te lâche toler^^nee qui,: caressant toutes les doctrines,, ypije .qrçl^^^f^lçeII|ç^,tr sous le masque d'une spéiçiq^JS^.JpapjavtiaUtéîrinaipuisr:, 6ance d'une médiocrité roi^^ij^ièi?^, ^Mais , convaincu par les succès des bons praticiens de ,toii^ Içs âges que la véritable médecine gît topte. entière dans rçbpe.rvalion , à l'exemple d'Hippocratç , d'Af éthéc;^ de ÇjpeUus?
Aurélianns^ de Stoll et de Sydenham, il s'était par* tieulièrement attaché à Tétude des signes de nos ma« Jadies. U excellail à en prévoir les crises, et possé^ dait à un haut degré la $ciençe rare et délicate du pronostic*
n croyait , avec tous les médecins philosophes , à la piiis^ance prodigieuse du moral sur le physique che^e l'homme. Comme enx y il tournait savamment cet énergigne moyen de réaction à l'avantage de ses ma» lades. Jl a été remari^ué surtout que les affections ner^ veuses , partage ordinaire d'un sexe pour lequel cet homme sensible et délicat professa jusqu'à sa mort un respectueux dévoâment qui avait , pour ainsi dire , quelque chose de chevaleresque, semblaient céder moins îi l'efficacité de ses remèdes , qu'au charme de ra conversation toujours spirituelle et réassurante. Il savait pat*fait6ment prendre cet air impos^int de su-t périorité , ce ton, pqur eiosi dire ^ prophétique qu'on ji^employa jamais envain, surtout auprès de ces êtres faibles et timides dont rillqsion est le meilleur médecin.
Uhabileté que Bordes fit constamment éclater dans son art était ennoblie par les sentimens philantro» pique$ et généreux qu'il apportait à son exercice^ Persuadé qiie la plus douce jouissance attachée à ce noble ministère , c^est de remployer au soulagement de cette classe de la société quj ne peut le payer que par sa reconnaissance , il tint toujours à honneur d'être le médecin des pauvres.
On cite de lui un trait qui prouve do plus en plut là di{^té dont il environnait sa pratique médicale.
Dans le temps de la terreur il 15e trouvait en réclusion à Martel , lorsqu'un homme du jour , en proie à une affection grave, crut devoir réclamer ses soins. Des gardes armés se présentent bientôt pour conduire Bordes chez le malade. Ce médecin indépendant qui avait supporté sans se plaindre les rigueurs de l'esclavage qu^on infigeait à sa personne , ne put souffrir qu'on fit essuyer le même outrage à son art. : « Je ii suis prêt y dit-il , aux émissaires étonnés de tant de » fierté 7 je suis prêt à prodigî;3r mes secours à qui que » ce soit ; mais la dignité de mon état repousse la cou<- D trainte et la servitude. Si Ton veut , j'irai libre où Ton » m'appelle, et immédiatement après je reprendrai mes » fers. .,,;»• Ija vertu obtint ce triomphe sur la barbarie ..... Pendant tout le temps que dura le danger du malade Bordes sortit librepient , et il reprit 9es chaînes dès qu'il eut disparu.
Si Sordes a honoré son pays comme médecin , il n'a pas moins bien mérité de lui comme honnête homme. A toutes les qualités qui justifient ce titre il joignait une religion douce et tolérante dont il ne s'écarta dans aucuii temps. Une franchise digne des premiers âges formait la base de son caractère. Il ne sut jamais transiger avec la vérité. Il la disait également aux grands jet aux petits , et cependant il était aimé de tous.
Sa mort révéla toute la force de l'impression que ses talens et ses vertus avaient produite sur le cœur de ses concitoyens. Ils le pleurèrent tous , et suivirent en foule k sa dernière demeure ce vénérable centenaire dont le souvenir subsistera long-temps parmi eu$.
BORIÀ.
N. . ♦ . . de Borîa , né à Martel dans le dix-septîème siècle y était issu d'une famille illustre ; mais la noblesse de sa naissance fut sa moindre qualité. Jeune encore , à peine élevé au sacerdoce, il se distingua par les vertus d*un saint , et par les talciisd'un apôtre. On le vit bientôt paraître successivement sur toutes les cb aires du diocèse^ ainsi que sur celles des provinces voisines. II y recueillît partout les suffrages des simples fidèles ,. et les applaudisseraens des connaisseui's. L'éloquence pleine d'onction qui éclatait dans ses discours n'étant, en quelque sorte, que la réverbération de sa conduite éminemment évangélique et exemplaire , produisait des fruits merveilleux. L'éclat que jetaient les prédications du jeune missionnaire attira lés yeux du bienheureux Alain son évêque, qui résolut d'employer dignement un ouvrier dont la brillante jeunesse promettait une moisson de travaux si utiles. L'occasion s'offrit bientôt d'exécuter fce saint projet. Figeac , désolé'par les hérétiques , voyait s'éteindre dans son seînles^derni^es lueurs de la religion et de la piété dont il avait été précédemment l'heureux théâtre. Tout y exprimait le besoin d'un pasteur savant et zélé ^ dont Pascendant pu tcom mander le respect et la confiance de tintde brebis prévenues et égarées par le trouble des discordes religieuses. Cet homme à qualités rares , cet homme
destiné a une si grande oeuvre , le vénérable Alain crut Tavoir trouve dans Boria. On peut dire à la gloire de ce dernier que le choix de son évcque j dès long-temps accoutumé a n'être dans ses démarches que Tinteiprète de Dieu même , émanait du ciel. L'avenir justiGa cette opinion. Sous l'influence de son nouveau pasteur , qui reçut le titre de curé de Notre-Dame-du-Puy , la ville de Figeac changea bientôt de face. L'exemple de ses vertus fut aussi fertile en conversions que la puissance' de sa parole. Les prodiges opérés par Boria lui va«* lurent l'amour et la reconnaissance de tous les habitans. Leurs sentimens de vénération et de tendresse s'accrurent encore dans une circonstance où ce digne pasteur déploya tout son dévoûment envers son troupeau bien aimé. La famine i^vageait au loin la contrée. Boria puisa dans soh patrimoine et dans la charité , cette mine féconde en ressources , ê^e quoi fournir aux besoins d^un peuple qui, dénué de ce secours,, eût été décimé par le fléau. On dit que , pour achever de le sauver , il alla jusqu'à vendre les vases sacrés , persuadé que le défautabsolu de tout autre moyen autorisait, ennoblissait même une démarche fondée jusqu'à un certain point sur cçUe de David que l'Ilomme- Dieu loue d'être entré dans le lieu Saint, et d'avoir distribué les pains consacrés à ses compagnons mouràhs de faim.' Cet homme fertile en bonne^œuvres enrichit^ la ville d'un hospice^ rétablit son église paroissiale « qui avadt été ruinée durant la tourmente religion-naire , y forma plusieurs saintes confréries , y établi!;: un sommaire, et y appçla les demoiselles de^PécoIe*
(9>) d&redeime pour y travailler à Téducation de VeaSsiice.
On ne peut qu'admirer le génie philantrope et religieux dont les inspirations produisirent de si beanx fruits, n n'est pas sans intérêt de Toir un simple pas« leur n'ayant dViutres ressources que la charité , d autre appui que ses talens et ses intentions généreuses , emrbrasser , réaliser même un système si complet de proa* pmté publique, et jouer ainsi à la fois envcm son troupeau le rôle de curé ^ de père et d'iadministraleur.
Nous ferons remarquer, en terminant, quelagénérosité chrétienne professée par Boria n'avait point de bornes. Il ne savait ce que c'était que de renvoyer un pauvre , un souffrant sans secours et sans consolations. On Ta vu dans plusieurs circonstances donner, faute d'argent , les objets les plus nécessaires à sa couche , ses propres habits , et se réduire aux dernières nécessités pour al|^er celles de ses semblables.
BORIES
N Bones , ne a Gourdon , était prêtre de la
congrégation de Saint-Lazare. Sa remarquable piété, et son talent digne d'âoge relevèrent successivement à la dignité de supérieur de la maison de Cahors , et de visiteur de sa congr^don dans la province d'Âquitûne. Autre Yincent-de*PauI , il puisait dans les re»»
sources de son ingénieuse charité de quoi pourvoir à des besoins immenses par des moyens dont il parais*sait le créateur C'est par une conduite à peu près semblable à celle de ce Saint qu'il parvint à trouver les fond^ nécessaires pour bâtir l'atle du séminsdre de Cahors qui fait face à l'ancien couvent des Âugustins. Les soins qu'il donnait aux bonnes oeuvres ne fesaient qu^altemer chez lui avec ceux de l'étude qui , après la piété , était sa plus forte passion. H consacrait spécialement ses veilles à approfondir la science du prêtre, et il a laissé la réputation d'un habile théologien. Il mourut vers 1 740*
BOURGADE
Jacques Bourgade, chef de bataillon, naquit à Figeac en 1 75^1 et est mort en iSaS. Soldat valeureux^ homme plein de générosité, Français toujours fidèle à rhonneur et à ses maîtres , sa vie n'est que le développement de ces brillantes qualités. II prit d'abord du service dans le riment de Soissonnais d'où il passa dans celui de Forez. Son avancement fut rapide. Il parvint au grade de commandant du troisième bataillon du Lot. On cite de lui un trait qui se rattache à peu près à cette époque , eè que pour Tordre des évè^ nemens nous devons rappeler ici.
^ ^ 79^ > pondant la retraite de Tarmée du Nord , il
(94) reçut ordre de prendre poste auprès de la Chartreuse de Liège. Deux moines restés seuls dans cette maison religieuse ne purent s'empêcher d'exprimer leur effroi à Bourgade. Celui-ci les emmena avec lui^ et letir procura un emploi honorable et conforme à leur état^
A la journée de Nerwengen, en 1793, Bourgade se distingua d'une manière particulière. Il y reçut deux blessures , eut un cheval tué , et un autre blessé sous lui y et cependant ^ entraîné par son ardente valeur , il combattit jusqu'à la iSn de la bataille. Dans la même année, étant en garnison à Gravelines, il fit annuUer par son courage et par sa fermeté une décision de la société populaire j en vertu de laquelle le lieutenant du roi et le major de la place allaient se voir ravir leur liberté.
A Ostende , il sauva la vie à vingt-six émigrés qui se trouvaient dans cette ville ^ en leur procurant furtivement les moyens de joindre l'escadre anglaise qui croisait à la vue du port. Cet acte de générosité transpira. Bourgade ^ plein du seul sentiment d'avoir fait une bonne action, ne songeait point au danger qu'elle pouvait lui susciter. Cependant un général puissant lui transmit la menace de punir de mort un tel attentat , s'il était vrai qu'il l'eut commis. Moreau ^ auprès duquel il se rendit à cet égard l'accueillit avec bienveillance, et dissipa tj3utes ses craintes en lui disant ces paroles, à-la-fois rassurantes et flatteuses : (( Il n'y a qu'un Bourgade dans l'armée capable d'une î) action pareille. Mon ami, si l'on te poursuit , c'est » Moreau qui se charge de te défendi^e » . Il ne fut plus question de cette affaire.
Dans une autre rencontre ayant enlevé un poste où combattaient six émigrés , de concert avec ses grenadiers qui voulurent dans cette occasion rivaliser avec lui de générosité il rendit à ces nobles infortunés une liberté obère qu'ils allaient perdre avec la vie*
La bravoure et le génie de Bourgade l'auraient poussé plus rapidement dans les rangs de Tarmée , et il ne se serait pas arrêté au grade de cbef de bataillon durant tout l'espace de la révolution , dont il fit toutes les campagnes , sll n'eût point été soupçonné de nourrir un secret penchant pour îe gouvernement des Bour* bons. Cette prévention fit écbouer jusqu'à l'entremise du général Moreau qui plusieurs fois demanda pour lui de Tavancement.
Retiré de l'armée jusqu'en 1811 , il fut à cette époque nommé commandant de Grenoble. Il 1 était encore en i8i5. Le 7 mars de cette année quelques centaines d'hommes du peuple s étant présentés chez lui vers la nuit pour le sommer de faire ouvrir les portes de la ville à Bonaparte, il leur répondit quHl n'était point de son devoir de les satisfaire. À la suite de ce refus les portes furent enfoncées , et l'ex-empereur entra avec ses troupes. Presqu'immédiatement après son arrivée il mande le commandant , qui se rend à Tinstant chez lui revêtu des décorations de la croix de Saint-Louis , de la légion-d^honneur , et du lys. C'est vous , lui dit Bonaparte , qui êtes le com-» mandant de la place ? Bourgade répond affirmativement. — Où est le général Marchand ? ■— Il est partie — Pourquoi n'avez-vous pas fait ouTriries portes ?— ^
(96) Les clefs n^étaient pas actuellement en mes mains. -^ Cest bon : Vous êtes chevalier de Saint-Louis , et tout fleur de lys ? Il sera statué sur celte décoration. A quelle heure faites-vous ouvrir et fermer les portes ? — Conformément aux ordonnances. — Eh bien ! reprenez les clefs ^ et vous continuerez de même. Ces derniers mots n'eurent pas un effet de longue durée ; car , dès l'arrivée de Bonaparte à Paris Bourgade fut remplacé. Quelques mois après admis à la retraite et pensionné , cet oflicier rentra dans ses. foyers.
BOUTARIC
François de Boutanc, né à Figeac en 1672^ est devenu Thonneur de sa ville natale , qui peut s'enorgueillir d'avoir produit en lui un orateur et un jurisconsulte digne de ^figurer dans l'Histoire des honlmes célèbres à côté des Cujas, des Patru , des Potier et des Daguesseau.
U fit éclater dès le berceau cette vivacité de conception , ces prodiges de mémoire, ces traits imprévus de génie qui décèlent dans Tenfant le germe du grand homme. Cependant, chose singulière, il parut quelque temps démentir les espérances qu'il avait fait concevoir de lui. Dans le cours de ses études littéraires qu'il fit à Bourges il fut loin de se distinguer; et il prit ensuite ses grades d'avocat à TUniversitë
de
^e Cahors de niapière à faire craihdre qu^ott nô se fut complètement mépris en lui prophétisant un brîl* lant avenir. Cette plante d'abord si vigourelise, en proie maintenant à un principe inconnu de dégéné^ ration , semblait devenue stérile^ et ne devoir jamais porter les beaux fruits que ses fleurs avaient annoncés. On désespérait déjà du jeune Boutaric lorsqu^on lo vît toul>À-coup secouer sa déshonorante nullité , et sortir avec le plus grand éclat de cette sorte d'écUpsé subie par son talent. Cet homme extraordinaire ^ dont les regards primitivement élevés vers les hauteurs du génie n'avaient y pour ainsi dire , pas daigné se bais^ ser pour s^apercevoir des menus détails de nos sciences de mots ^ et qui s^était trouvé trop long-^ temps comprimé dans ses goûts natifs et dans sa vo'* cation intellectuelle, ne s'échappa qu'avec plus d'éner^ gie de l'étroite sphère où il avait élé retenu contre sa tendance naturelle*
À peine dégagédes entraves scholaires, et dépouillé des langes scientifiques dont on avait enveloppé son intelligence , il se hâta de donner un libre essor à son génie. Il s^appliquâ à la lecture des grands orateurs et des savans jurisconsultes. U s exerça quelque temps avec les ombres des Démosthène y des Cicéron et desQuintilien aux joutes périlleuses du barreau , avant de descendre dan$lalice. Qyparutenfîn; et son début au Parlement de Toulouse , digne des vieux maîtres de Tart^ lui attira les applaudissemens de Tauditoire , et lui mérita , ce qui vaut mieux encore , les éloges publics du prÀident Morand.
Un succès sî flalteur confirma sans doute Boutaric dans les idées de gloire et d'illustration dont se plait à se nourrir l'imagination brillante d'un jeune homme qui se sent né pour de grandes choses. Bientôt après il voulut ajouter aux connaissances puisées dans soa pays celleis que ne manquent jamais de procurer les voyages lorsqu'on les fait en observateur et en philosophe. Il se détermina , à l'exemple de la plupart des savants , à se rendre en Italie, cette terre classique des Sages et des héros. U alla visiter Rome , vieille patrie des arts et de la hberte , Rome encore reine du monde par les souvenirs dit peuple tou Saiis doute il se plaisait à promener ses studieuses rêveries au milieu dés ruines de la ville de Scipion et de Trajan. Combien de fois ne s'arrêta-trîl pas avec étonnement sur la roche où fut le capitole dans lequel ^e réunissait cet immortel sénat , qui gouverna mille ans l'univers par la politique et la grandeur d'âme ! Avec quelle religion il contemplait ce vaste jferi/77i où s'assemblafit un peuple maître du monde , et esclave de ses orateurs ! Avec quel respect mêlé de reconnaissance il étudiait les débris du palais des Césars, où le grand Justinien tenait le conseil des Sages qui dictèrent ces immortelles lois destinées à devenir la morale écrite des nations !
Pénétré de la grandeur romaine qu'il venait d'admirer dans sa source , plein de l'enthousiasme que lui avait inspiré la vue de ces fiers monumens , en partie debout après tant de siècles , riche des connaissances que lui avaient fournies deux ans de réflexions ,
(99) de lectures et de conTersations dans ces lienic ^ de tout temps Tëcole du génie , Boutaric rentra dans sa patrie , au profit de laquelle il songea à £iire toumci^ la nourdle Tigueur imprimée à son esprit et a son caractère.
Ayant repris les fonctions d'avocat , il ne tarda pas à obtenir une réputation brillante. La nature , ordinairement si avare de ses dons , avait prodigué à Boutaric tous ceux qui pouvaient Tillustrer dans sa carrière. Son rare talent oratoire était soutenu par Textérieur le plus noble et le plus imposant. Cbez lui , l'action que Cicéron appelle une seconde oraison secondait merveilleusement la magie de la parole. Aux accens d'une voix flexible et sonore il joignait toute la puissance du geste ; et l'aménité naturelle de ses mœurs s'alliant dans ses discours à la mâle énergie de sa diction, rendait son éloquence aussi propre à convaincre qu'à séduire.
En 1709^ la chaire de droit français étant de« venue vacante à l'Université de Toulouse y il fut gé« néralement proclamé comme le candidat le plus digne de Tobtenir. Le roi le nomma professeur ^ et ne lui laissa pas ignorer qu'il le devait à son mérite et à ses rares connaissances.
Elevé à la tribune de l'enseignement , Boutaric fît éclater sur ce nouveau théâtre un talent et des lu^ mières qui jetèrent le plus grand lustre sur TUniversité, iière de le posséder dans son sein. Son profes* sorat fut si brillant et si instructif que les notes recueillies à ses doctes leçons passèrent rapidement des
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mains Ae ses nombreux disciples dans le caLinet des plus habiles jurisconsultes de l'époque. H jouit de la gloire bien rare d'être cité par son siècle comme une grande autorité en jurisprudence, etTit de son vivant ses opinions acquérir, pour ainsi dire , force de loi.
Le mérite éminent de cet homme mémorable était encore relevé par sa modestie. Elle ne lui permit pas de livrer lui-même à l'impression les ouvrages précieux qu'il avait composés sur les diverses branches de la législation. Ce n'est qu'après sa mort , arrivée en 1733 , que ses écrits virent le jour.
Les plus remarquables sont les Institutes de JuS" tinien conférés avec le Droit français , qui se recommandent principalement par la préface savante dont ils sont ornœ; un Traité sur les droits seigneur riaux et les matières féodales j et un autre sur les Libertés de VÉgUse gallicane.
BOUYGUES.
N Bouygues , curé de Saînt-Siméon , né à
Gourdon , est mort dans cette ville au siècle dernier.
Nous n'aurions pu , sans violer évidemment l'inten lion de cet ouvrage , taire un nom qui se rattache à une institution à la fois religieuse et philan tropique , dont la création suppose dans son auteur un amour remarquable de Dieu et des hommes. C'est à cet ecclésias»
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ti^ue zélé que la ville de Gourdan doit le précieux établissement de la confrérie des Penitens blancs^ Le motif qui lui en suggéra Tidée mérite trop d'éloges pour pouvoir être passé sous silence.
Son église paroissiale située à Textrémité du fau** bourg Sainte-Qaire , et naturellement destinée à réu« nir aux jours du Seigneur le tiers de la population gourdonnaise , nç se composait que d'une étroite enceinte qui avait plutôt Tair d'unq chapelle , ou même d-un oratoire que d'une église véritable, et qui n'admettait qu'une très faible partie du troupeau que Tordre des localités eût rangé sous la conduite dei ce digne pasteur. Le désir de voir s'aggrandir ce lieu 6aint lui fit imaginer de former une compagnie de penitens qui y aggrégés à sa chapelle , accroiti^aient le nombre des fidèles commis à ses soins , et pourraient , par le pieux concours de leurs généreux sacrifices , élever un bâtiment plus vaste , et par conséquent plus en harmonie avec les besoins du culte. Ses vœux ne furent point trompés. Touché des incontestables avan-^ tages de ce noble projet y le chef du diocèse en favorisa l'exécution de tout son pouvoir. À la faveur de cette honorable protection y par les soins infatigables , et par la sainte opiniâtreté des démarches du curé de Saint-Siméon , la congrégation se trouva bientôt formée sous Tinvocation de SmrU-Jean Baptiste. Elle signala sa naissance par l'érection de Téglise pa-> roissiale qui existe présentement , et i^ui fut bâtie en 1704 a la suite de la chapelle primitive. H n'est |>as indifférent pour notre ville de> voir un de se&
temples devenir à la fois l'ouvrage et le berceau de sa chèi'e confrérie. Quelqu'utile qu'ait été, et que soit encore ce résultat , si elle s^était bornée à le produire son but n'eut été , pour ainsi dire , que provisoire. Mais le plan sur lequel elle a été conçue est plus étendu , et doit enfanter des avantages aussi durables qu'elle-même. D'après l'intention du prêtre à qui Pon en est redevable , elle doit servir de plus en plus à la gloire de Dieu , à l'édification des fidèles, et surtout au soulagement des màlbeureux- C^est à cette dernière fin qu'elle emprunta d'abord le nom qu'elle porte encore de Confrérie hospitalière. Wous indiquerons tout-à-rheure jusqu'à quel point elle justifie cette glorieuse qualification . Nous devons dire au-^ parafant que l'idée première d'institutions semblable* créées au sein de l'église est loin d'appartenir au pieux succursal de Gourdon. L'origine en est antique , et remonte jusqu'au treizième siècle. Il parait que e^est en Italie , et en particulier sur les terres du Souverain Pontife qu'elles prirent d'abord naissance. De là elleis se répandirent dans les autres . parties du monde chrétien. lia France sembla lès adopter avec prédilection. Ses provinces méridionales offrirent bientôt le singulier , mais intéressant spectacle de diverses con-» grégations de Pénitens bleus ^ blancs , noirs , etc. , dont la conduite privée , et les exercices religieux édifiaient puissammentles fidèles. Mais il parait que parmi ces confréries de toutes les couleurs , celle des pénitens l)lanfcs a de tout temps attiré une attention spéciale. On lit dans l'histoire que ^ frappé de la ma-
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jestueuse solemnité d'une procession qu'ils célel)raient sous ses ^yeux dans la cité d'Avignon , le roi Henri m voulut s'aggr^er à cette compagnie. Il enrichit depuis sa capitale du bienfait d^une institution pareille. On voyait fréquemment Fauguste confrère assisteràses processions sans escorte , confondu dans la foule , et modestement revêtu des livrées du pénitent. Ses courlisans , et les principaux officiers de sa couronne s'em-< pressèrent , dit-on y de faire inscrire leurs noms à la suite de celui du monarque sur les tables des confrères, portés a cette conduite sans doute plutôt par l'impulsion d'une noble émulation de religion et de vertu que par celle d'une routine aveugle et adulatrice exprimée depuis long-temps dans ce vers si nioral :
« Régis ad exemplar totus çomporûtur orbis » .
Jaloux d'imiter jusqu'au bout le prince humilié sous le sac de la pénitence , ses grands se montraient avec lui en public portant le même costume. En ces lemps-là comme aujourd'hui le pénitent blanc assistait aux céré^ monies revêtu d'un long habit d'un tissu blanc , fait en forme de sac , à manches larges et pendantes y relevé vers la ceinture par un cordon" noir auquel s^attachait un grand chapelet , et la tête surmontée d'un capuchon se terminant en pointe ; et fenêtre de deux étroites ouvertures percées vis-à-vis des yeux.
Le vénérable fondateur de cette confrérie a copié sur un ancien modèle la forme du costume de ses pénitens ; mais il n'a puisé que dans son cœur les statuts qu'il leur a léguQS. Pans rimpo9$ibilité de
donner plus d'extension à un article sur lequel le lecteur trouvera peut-être que nous insistons avec une complaisance un peu trop gourdonnaise , nous nous bornerons à dire que la majeure partie des réglemens a pour objet des oeuvres de charité et de miséricorde. Docile à Tesprit de son institution , le pénitent blanc , sous la direction d'une administration sage , annuellement éligible à la pluralité des suffrages , et dont les membres n'ont d'autre avantage que celui d'être les^ premiers sur les rangs , quand il s'agit de bonnes œuvres, s'occupe journellement à soulager ses confrères pauvres ( ^ ), affligés ou malades y les assiste à leurs derniers momens ; et , non content de les avoir aidés à mourir , veille encore sur leur cercueil , les accompagne jusqu'au champ où doit reposer leur cendre, et cherche ensuite par des prières solemnelles à obtenir autre part le repos de leur âme.
C'est sans doute à ce caractère touchant d'humanité, c'est à ces actes publics et privés de fraternité reli* gieuse, plutôt qu'à la pompe, je dirai presqu'au luxe des cérémonies , et en particulier des processions de ces pénitens (**) que leur confrérie doit le brillant
(*) Une caisse est ouverte constamment au sein de la confrérie en faveur des periUens pampres auxquels on distribue as^c soin des secours et des consolations.
(**) On remarque surtout avec étonnement que la procession célébrée le jour de la Saint-Jean attire à Gourdon une foule de curieux de tous les points cir^ concoisins. Jl est vrai quavec d'aussi modiques res^ sources il est impossible déparer le culte de plus d*é^ clat et de plus ds majesté.
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avantage d^avoîr m figurer dans son sein les p^« sonnes les plus marquantes de la contrée. Entr'autres noms honorables que nous pourrions citer , qu'il noua suffise de rappeler le célèbre archevêque de Beaumont qui Tdulut ) non seulement s'y voir aggrëgé , mais y accepta même la dignité de prieur en 1778*
BRUGIE.
N. . . . . Brugié , curé de Lamothe*Fénélon , né à Salviac, est mort en 1790.
En entretenant nos lecteurs de cet homme remar* quable nous ferons abstraction de son caractère de prêtre y et nous ne relèverons que sa qualité dlxomme d'esprit» Considéré sous ce dernier rapport , il mérita à tous égards d'être signalé avec honneur. Cette opi* nion est amplement justifiée par une pièce aussi originale que fecétieuse dont il est auteur. C'est une comédie en vers patois inédite jusqu'à ce jour , mais qui^ selon nous , serait plus digne de Timpression que le torrent d'écrits de ce genre dont le public est inondé.
Le sujet de l'ouvrage que l'auteur lui-même ex-* plique assez plaisamment dans un avant-propos ver* sifié qu'il adresse à un de ses amis^ est tiré d'une aven, ture singulière où deux ecclésiastiques des environs étaient les principaux acteurs. Bs jouent le même rôle dans la pièce*
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Le cnro de Mareuil et celui de Saint-Etienne , frustres dans Tattente d'une invitation de la part du curé de Nadaillac, qui les contremande pour le jour de la fête patronale de sa paroisse , sont les deux pivots sur lesquels roule tout récbafaudage de saillies , de bons mots , et de traits piquants qui éclatent dans cette oeuvre vraiment comique. Pour en donner une idée plus exacte nous en citerons quelques fragmens destinés, moins à ridiculiser dans Tesprit du lecteur deux pasteurs d'ailleurs honorables y qu'à le mettre à même d'apprécier le juste mérite de cette composition en excitant son hilarité.
Uouvrage se trouve dédié à Monseignettr le Duc
DE l'ÂVÀLOIR y TROTTE SALIVE , INSPECTEUR GÉNÉRAL DE TOUTES SORTES DE BOIRE ET DE MANGER , CtC. y CtC.
L'auteur prétend dans la suite de TÉpître dédicatoîre qu'il a cru ne pouvoir mieux faire que de l'offrir à Sa GouRMANDissiME Grandeur , qu'il estime la personne la plus propre à servir de protecteur en ces matières.
L'exposition est simple y sans prétention , et répond merveilleusement au précepte donné par le législateur du Parnasse français :
(( Que le début soit simple y et n'ait rien d'affecté » .
L'auteur dit à son ami , après lui avoir indiqué le sujet de la pièce ;
« D'okesto relocieû as oki tout l'exorde , » Plask^ol cel montenen ke de tout me recorde
» Per poude , son sousca , ni erouza môun ésprifr,
» £n dezentepessat lo mettre per escrit » ,
Puis il ajoute : '
« Renieros toun couzi ^ cure de Saint-Estieïne , » Ke pèr se randre ol plat tzomaï n-ô fat lou gueinè y » Sobio que Sain-Benoit V pregat toutzes iousans, » Embouyabo o Saint^Peïre un tro de sous eîans* » Mais non sobio' pas bien , ok^ero oki so peno , }) S'oco serio ol grand tzour , ou be dih lo huiteno » Re lous Peros boudrioù se randre o Nodoillac » Per comnbla lousdezirs de moussu CordbiQac. j> El es totttzour estât din l'hurôuzo hobitudo i) De boule se sourti de touto encertitudô , » Surtout lork*es kestioû d'^esplica lous ofas » Ke podou obe roport ô calke boun repas. . . • • . «i » Oïtàl , bien pénétrât d'okelos reflexieiis , D Tzu^et pel lou douzil, pel Taste et lo mohnito )> De«nou porti tzomaï c'ombe lous Relitzieus » Per se i*andre o Tendret de lo festo susdito. }> Per zo tout orrentza golèpo en délit^nço » O lô coumi^noûtat oprendre satzomen » Cal es oki dessus soun dornié sentimen ; » Monto trpuba lou Prieù , l'y teni lou lengitze » K'etzizb lou sutzet de soun serions vouyatze : » Opren ombe doulour k'es estât orrestat » De n^ona pas ol tzour de lo soulennitat ; )) Mais' ke lou lendoumo l'y se rondrioû , son faûto : » Ombe Ty bous s^ràï ; c'ôii Vj osiorioï de paûto*
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» Din lou foum çependen Vy benio be plo ^^ » De monca coumo oco lo prumiero seenço ; Y> Lo festo ero un ditzos , noto lo cIrcoustençQ , » Et tzour per counseken d'un pitzou comobal. » Se counsolo pourtan des cortiés de bedel }) Per Tesperenço c'o que nostre saint peskaïre » Counessen so frîondour , boudro kita lou cel » Per tourna tzogrina lou peïssou dm so maïre. » Se determino anûn o fa sobe d'ovanco
yy O Toste ke toplo Ty deû rempli lo panoo,
» Toutzes lous orrestats c'oû près oki de$sus j
}) Ke lous Péros bendroù lou bel tzour de Tenus )
» Et l^y mando de niaï k'el sero de lo suito ,
n Munit d'ulx bel estât de borbel et de truito^
» Ke foro ségre omb'el lou cure de Morel ,
» Ke per tout ocoba seryiro de proudel.
» Moussu lou Prieû reçat okelo belo Epitro ^
» Lo duert , et lo letzis : noun faï part o Tinsten ,
» Nous tzuro sur lo fe k'es sinnado d'un cuistro*
» Pas un nou countrodis soun tzuste sentimen ;
» Dono o délibéra lo foïssou de respoundr e
» O Toûtur impuden qu'oùzat lo coumpousa.
» Tout lou mounde es d'ovîs de Tembouia fa toundre
» Ombe lou coumpognou ke be de proupousa.
» Nostre oste , resoulgut, boto lo mo o lo plumo^
)> Per escrire d'un biaï ke n'o pas de coustumo :
)) Li mando tendromen, ombe touto mesuro^
» Ke lous Bénédictins Vy foroù farço hounour
» Doumo y possat-dpuino , anûn toutzes lous tzours
» Qu'orriboroù tzas el , oco's caûso seguro ;
( »09) » Mais ke cont 02 el-memo y et soun bel coumpognou , )> Lous prego d'oûblida per toutzour se tnoïzou ^ » Ke s'ovizou tzomaï de brounca sus so porto , » Lour mocoro toplo Teskino on lo retorto D Ke to bien din Tbiver y coumo din lou mes d*oû ^ » Los cspallos y lour tznro , o touï dous suzoroû. . ,] » Dins okel mémo tens ke tout oco se passo , » Okelses dous mignons sou tzal curé del Roc , » Lo belo Marioun , k'es lo gardo del broc , » O gron peno lour pot teni pleno lo tasso ; » S^anflou be toutzes dous de to brabo moniero » De bedel y de mouton , ou de touto aûtro car » Ke tu-mémo dirîos ke nostre feu Picard V Tzomaï n'obio montzat d uno den to loûtziero. i) Lous els o met-borratz , lo voix bengudo rauco p )) Lou bentre boguetat coumo lou col d'uno aûco » Lour couseîllou detza de prendre lou repaû » Ke pot lour empotza de toumba de defaû. )) 01 resto lou pus bel , nou dizi pas o metzo y p Es lo counTersotîoù d^okelses dous douctour^.
n nous semble qu'il serait difficile de trouver ailleurs plus de sd y plus de vrai comique ^ plus de bonne plaisanterie que dans ces vers y où Texpression vient toujours enrichir la pensée y et dans lesquels notre patois s'élève à la hauteur d^une langue fixée. Quoi de plus gai que ce trait :
:« Ke per se randre ol plat tzomaï n'o fat lou gueîne. q
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G>TiBaitron de serment beancoiip plus diroie qae c^Iuidu curé de Saint-Etienne :
« Tzuret per lou douzil , per l'asle et lo mormito » .
Â-t-ôn jamais dépeint un empressement plus gas« tronomique que celui que respire ce vers :
« Ombe l'y bous segraï , con Py onorioï de paûto » :
La comparaison de feu Picard , et de so den loutziero avec les héros de la pièce que hauteur nous montre
« Lous els o met-borratz , lo voix bengudo raûco ,' )) Lou bentre bogue ttat coumo lou col d'uno aûco » .
Voilà qui est de nature à dérider le front le plus sérieux.
Mais c'est trop long-temps suspendre le plaisir du lecteur, avide sans doute d'entendre la conversation déjà anhoncée.
» L^un dis ke lou soulel nouï dono lo colour ,
)) L'autre dis que lo mar nous emboyo lo pletzo j
» Okeste es fort surpres qu'Olexandro-lou-Grah ,
)) Din lou tens ke tout soûl bottio lo térro entière ,
» N'atze pas ottocat lou Turc din so toniéro,
» Ke debio des chrestios rependre ton de sang.
» L'autre dis ke César, mort ol met del sénat ^
x> Son cap de sacromen^ risco d'estre donnât,
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>) Perke dins un endret tos obounden en pregtres » I^ou coufesset pas mai* c'ol bel met d'un compestre* » Un trobo lou pecat uno bestio bien horro, ' » L'autre dis ke Crézus obio lo mandrogorro : » Un se plan viyoment de ço ke lou Rituel )) r^ou faï tzomaï mentioù de poga lou cozuel; » Uaùtre , son bolonça , prounounço ke lo luno » Luzis mai din lo net ke noun pas o met-tzour^ » Et tzuro ke se Adam n'otzes pas fat l'omour » Digas n'aûrio tzomaï egolat so fourtuno. » Okeste estend louï bras , se louo de soun sort y » Odmiro del Sdgnour lo bountat infinido )) De ço c'o prounounçat ke touto bouno bido » Serio segudo anfin d'uno to bduno mort. » L'autre k'es plus proufoun dintro presk'en couroux , » Parlo del firmomen , rozouno ombe couratze » Sur l'univers entier et su so creotieù : » Dis ke lou ke lou fet éro son relitzieu , )) Perk'oboii d'entreprendre un to pénible ouvratze » IS'es pas dit ke foskes lou signe de lo crous* )) S'occordou toutzes dous o bloma los estélos » De ço ke n'aûzou pas poresse on lou soulel^ » Et dizou c'un cadun , con manco de condelo ^ » Pot^ son cap de foïssou, se servi del colel.
Assurément personne n'a jamais entendu«d'entretien plus risible de tout point. Pour nous, il nous semble que les auteurs du Lutrin et du Médecin malgré lui n'auraient pas fait difficulté de signer ce morceau.
Kous avons rarement lu des vers plus énergiquementi mi tatifs que ceux-ci on Tauteur d^eint à grandi traits Tëtat des deux convives si bien repus :
D Penden k'estalou oïtal oLel fotras de sienço
» Ou soin , de tens en tens y d'orrouza lo counsienço ^
I) Et passou tout d'un cop o battre de lo mo ,
» En pensen ol ploze c'ouroû lou lendoumo.
» Opres obe porlat uno to bouno paûso
» Tzusc'o que sou dintratz bien ovon din lo net y
» Counvenou toutzes dons del besoun c^oû d^un let
» Oun lour corps trop corgat et trop pie se repaûso.
D Un cadun estendut dessu soun motolas
» En formo d'un grond sus k'es preste ol coutelas ,
» Son poude prene ven j bien forcit de posturo j
» Entres catre rideus faï bien bouno fîguro ;
» Dormou tzuscos ol tzour son tussi ^ ni pousca :
» De pes pets de Morel lous entendioû rounca.
» Per poude respira badou un orpan de bouco
)) Oun pouïrioù se nitza vingt pouletz et lo clouco
Nous croyons que Virgile eut donné son J'oto prc^ labaù pectore somnum pour ce vers admirablement pittoresque :
}) Dfe pes pets de Morel lous entendioû rounca » •
Notre dessein se bornant à vouloir donner une esquisse de la manière de Brugié , nous ne le suivrons pas plus loin. Nous regrettons toutefois de ne pouvoir
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voîi* relever une plus grande partie des beautés dont foui^mille tout Touvi^age composé de six cents vers. Nous devons remarquer en terminant que Tau leur s'est montré comique jusques dans la dénomination des deux personnages qu'il met principalement en scène, et qui sont désignés Tun sous le nom de Gulo fresco , et l'autre sous celui de Gortzo lizo.
BRUNIES
Pierre Brunies, né à Cajarc en 1754^ mourut à Cahors en 1808. Il exerça successivement les fonctions de professeur de rhétorique à Sarlat et à Cahors. C^est surtout dans la chaire du collège de cette dernière ville qu'il donna Tessor à son talent. Doué d'une imagination féconde , rhéteur habile , et qui plus est^ éloquent , il avait une manière de professer, pour ainsi dire^ tragique. Ses leçons étaient une suite de mouvemens oratoires plus ou moins, impétueux , plus ou moins véhéments y qui portaient dans l'âme de ses disciples l'enthousiasme dont il brû-^ lait lui-même. C'était une sorte de volcan littéraire dont on ne pouvait approcher sans se sentir plus chaud pour l'éloquence et pour la gloire. Le portrait que nous venons de tracer est pris tout entier dans le souvenir, de ses élèves, jaloux de garder longtemps sa mémoire; qui se rattache dans leur esprit
aux premîers principes du goût et du beau qu'Us tiennent de la bouche ardente de leur ancien maître.
Les éclats politiques de la révolution frappèrent vivement ce cerveau déjà si fougueux et si passionné* Séduit par les songes brillans dont se plaisaient a serepaître les rêveurs de l'époque^ il vit dans cette explosion de désastres fameux et de pompeuses calamités cette ère éclatante d'affranchissement universel, de philantropie , et de félicité générale et perpétuelle que les prophètes de la philosophie avaient entrevue à travew tin demi-siècle : mais son cœur ne fut jamais complice des erreurs de son imagination. Il n'avait des prédicans du jour que la verve et Timpétuosité delà parole. Ce qui prouve qu'il resta toujours étranger au fonds de leur doctrine, c'fest le caractère louable de sa vie Sociale. Il ne participa jamais à aucun acte inhumain ; et au milieu de ces tourbillons qui semblaient emporter au-delà de la vérité et de la vertu son âme toute de feu , il resta constamment bon citoyen , bon fils et bon ami. Étranger aux sourdes mtentions de ceux qui soufflaient parmi nous la discorde , il ne voyait dans ces orages qu'un moyen violent , mais nécessaire de purifier l'atmosphère politique qu'il respirait ; et , tout attaché qu'il était à retracer une tempête si pittoresque, le peintre abusé s'appercevait à peine do commun naufrage. C'est dans ces momens dhin enthousiasme pins aveugle encore que repréhensible quil fit les oraisons funèbres de Mirabeau , de Simonnean , maire d'Etampes, et des gardes nationaux morts à Casteinau. Kous sommes d'autant plus fondés à le juger de ht
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sorte , que maigre la terreur générale , malgré le vœu des puissans du jour j il refusa d'associer son nom à celui de l'un des martyrs les plus fêtés de la révolution y et ne voulut pas prononcer l'éloge funèbre de Le Pelletier.
Les traits sotis lesquels nous avons jusqu'ici dépeint Brumes décèlent en lui le poëte : il l'était en effet ; et la nature lui avait accordé le génie qui élève au Parnasse, n y cueillit des palmes honorables. Entre autres ouvrages, il est auteur d'un poëme intitulé : La mort d'Ataliba ou le Fanatisme dans le Pérou , qui fut couronné par l'académie des jeux-floraux de Toulouse.
L'étendue de son esprit , la souplesse de ses facultés le rendaient propre à fournir tontes les carrières. Après avoir parcouru avec honneur celles du professorat et de la poésie , il entra dans l'administration , et il exerça jusqu^à sa mort l'emploi de secrétaire-général de la préfecture du Lot.
BRUNY
Jean-Jâcques-Jérôme Bruny ', né à Goùrdôn en 1795, décéda dans celte ville en 1819. Mort à la fleur de l'âge , il n'eut que le temps de promettre un brillant avenir , en sorte qu'il se recommande à la postérité plutôt par ce qu'il aurait été que par
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ce qu'il fui. Cependant, considéré même sous le rapport de sa vie si courte, il offre au juste appréciateur du mérite et des talens des titres assez rares pour être enviés par un homme distingué de tout âge.
Il étudia dans sa ville natale les premiers élémens dès lettres. On le vit se signaler dès-lors par une aptitude singulière , et par une émulation peu commune dans l'enfance. Bientôt , désireux de se montrer sur un théâtre un peu plus favorable au développement de son génie croissant avec ses années, il obtint d'être envoyé au collège de Cahors > où il termina sçs études avec toutTéclat qui s'attache à la qualité de premier élève. A une mémoire vaste , à une conception rapide Bruny joignait la puissance d'une imagination vive et féconde pour laquelle tous les sujets étaient indifférens. Des dons si rares ne tardèrent point à être oppréciés. L'académie l'envoya au collège de Figeac pour y professer la rhétorique , à dix-huit ans. Ses élèves , dont la plupart étaient plus âgés que lui , conservent de leur jeune maître un tendre souvenir. Ils disent avoir puisé dans ses leçons l'amour de l'instruction , et les vrais principes du goût.
Après leur avoir exposé les préceptes de Fart de bien dire, Bruny crutdevoir leur en donner aussi l'exemple ; et dans un discours qu'il prononça pour la clôture de Tannée scolaire il prouva que le jeune rhéteur savait encore être éloquçnt.
Bruny , ne se destinant point à la carrière de Tinstruction , se rendit bientôt dans la capitale , où il prit ses grades en droit. Son âme bouillante nourrissait une
( "7 ) ambition qui ne pouvait s'accommoder de Tétroite résidence où rappelaient une famille , des amis et des compatriotes jaloux de posséder au milieu d'eux cette belle espérance du barreau de leur ville. Un homme capable d'apprécier le mérite y parce qu'il en a beaucoup lui-même (M. le comte Alexis de Noailles) voulant attacher le j eune avocat à sa personne , ou , pour mieux dire, à sa fortune, lui fit des propositions qui ne pouvaient que sourire à une imagination passionnée pour la gloire. Il se repaissait déjà de tous les rêves dont le berçait une position si flatteuse lorsque , saisi des premières atteintes d'un mal de poitrine incurable , il revint à Gourdon où il mourut honoré des regrets de tous ses concitoyens.
BUYS
Guillaume Du Buys , naquit à Cahors dans le seî« 2ième siècle. Poëte distingué de son temps , il fit divers opuscules qui obtinrent llionneur d'être couronnés aux jeux -floraux de Toulouse. Ces succès supposent dans le poète Cadurcîen un talent digne d'éloges ; car , quoiqu'il écrivît à une époque où le Parnasse j&ançais était pauvre en hommes de génie, il ne devait pas manquer néanmoins de rivaux dans une cannère qu'un vain amour de gloire a de tout temps encombrée d'hommes médiocres*
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CALMON.
Guillaume Calmon^ avocat , né à Carlucet en 1737, y est mort en 1800.
Cet homme remarquable se recommande à Tefltîme de ses compatriotes par rëclat qui s'attache au talent et à la vertu.
Entré dans la carrière de la Jurisprudence , il exerça d'abord les fonctions d'avocat consultant qu*il honora par de grandes lumières. Jeune encore , il vit sa réputation s'étendre au loin , et la confiance de la province devenir le prix de ses talens. 11 est vrai qu'a la science des lois , qu'à cette rectitude de jugement, cette subtilité d'esprit, en un mot au génie du jurisconsulte, Calmdn alliait éminemment le caractère de l'honnête homme. Persuadé que le plus doux privilège attaché à l'exerpioé de sa profession , c'est de jouer le rôle de conciliateur , il s'étudiait, à terminer tous les genres de contestations qui , prenant leur source , moins dans la justice que dans l'obscurité de la loi y ou dans l'aveugle opiniâtreté des parties^ ne peuvent que les engager en pure perte dans le dédale ruineux de la procédure. Son cabinet était, pour ainsi dire ^ un bureau de paix et un tribunal de conciliation^ où -ce citoyen phîlantrope remplissait à la fois le mi-
("9) tiîstère d^avocat et de juge avec une loyauté , un désintéressement et une franchise dignes d'admiration.
Tant de qualités sociales n'étaient point faites pour l'obscurité. Elles semblaient destiner Calmon à de plus grandes choses. Elles rélevèrent successivement sur des théâtres de plus en plus propres à mettre son mérite dans tout son jour.
î^ommé, en 1790, à l'immense majorité des suffrages , membre de Tadministration du département, il devint rapidement Tun des huit qui en composaient le directoire. D y développa des connaissances administratives, et un esprit d^integrité qui le signalèrent aux yeux de ses compatriotes comme digne de figurer au nombre de leurs représentans à l'assemblée législative en 1791. Le nouveau député avait de trop saines idées en politique pour se laisser surprendre a Taveuglé enthousiasme dont brûlaient tant de collègues novateurs : il prévoyait trop bien les funestes résultats que devait entraîner le mouvement imprimé à cette faction pour en devenir l'instrument passif. On le vît siéger au rang des hommes sages et modérés , et il fut déclaré avec eux ennemi de la chose publique. ]Lors de la dissolution de cette chambre , qui fît place à la convention , Calmon redescendit dans la classe des simples citoyens.
Investi, en 1796, de la présidence de l'administration centrale du département , il chercha toujours à bien mériter de ses compatriotes, et fit percer à travers les circonstances les plus orageuses avec le
«' 'magnanime. ^ ''*'«• del^^^
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précieux avec les siens , et de concevoir un désir plus probable de voir leur existence se conserver en Europe, n se nourrissait de cette espérance lorsque la bulle du Pape Ganganelli vint Tarracber tout-à-coup à sa chère illusion. Suspendu dès ce moment entre lamour de la patrie qui l'appelait en France j et le soin de son avancement qui le retenait à Gènes , il n'bésita pas long-temps. H retourna dans le Quercy, où il fut bientôt pourvu de la cure de Rouilhac près Moncuq. Sur ce théâtre plus obscur , mais non moins propre à provoquer l'exercice de ses rares vertus , on le vit garder son troupeau en pasteur vraiment évangélique. H lui aurait probablement consacré les soins de sa vie entière ; mais il en fut séparé par le premier éclat des plus tenûbles et des plus mémorables évènemens de la monarchie française jusqu'à nous, je veux dire ceux de la révolution. Il alla chercher un asile à Gènes , où les secours et les attentions de l'hospitalité la plus généreuse témoignèrent d'une manière éclatante au précepteur Français la reconnaissance des disciples Génois. Séparé de nouveau de ses élèves par l'invasion des armées françaises , il leur fut bientôt réuni. Quelque temps après, il eut le bonheur de reprendre l'habit dans sa société rétabli^ à Gènes , et il y mourut en 1817. Doué d'un talent remarquable pour la prédication , il s'était fait admirer par plusieurs discours où Ton observait avec étonnement la précision réunie 4 l'abondance du style, la hauteur jointe à la simplicité des pensées , et qui se recommandaient encore autant par le zèle dont
ils éclataient que par le talent dont ils faisaient preuve. La tradition célèbre encore un pane'gyrique de Sainl^Âugustln sorti de la bouche de l'orateur Quercinois , et qui^ dit-on , n'eût pas été désaYOué par nos plus habiles sermbnaires.
CALMON.
Louis Calmon naquit à Saint-Germain en 1770; Enrôlé à seize ans , il commença dès ce jeune âge à donner des preuves de valeur. Bientôt après, il déploya la grandeur de caractère qui fait son principal mérite , et qui lui a inspiré la plus belle action de sa vie. Obligé de quitter un régiment dont les officiers partaient pour Témigration, il rejetta dédaigneusement toutes les propositions d'avancement qui lui furent faites par les organes du parti révolutionnaire ; et, préférant au rôle brillant qui lui était promis parmi les hommes dont il détestait les actes et les opinions celui de simple homme de bien au milieu de 8e& compatriotes , il se rendit à Saint-Germain. Il y fut bientôt élu maire. Il en exerçait les fonctions loi^« que la fameuse constitution de 1 793 fut présentée à Tacceptation du peuple dans sa commune. Loin de la favoriser suivant l'injonction formelle des gouvernans d'alors , il s'opposa de tout son pouvoir à la sanction populaire d'une charte émanée du génie sanguinaire
qui planait alors sur la France. Pour punir son audacieuse résistance Tarmée i^évolutionnaire marcha sur Saint-Germain où, ne ponvant trouver le cou-pable , elle incendia sa maison. Calmon avait heureusement pris la fuite , et s^était dirigé vers Bordeaux où il espérait que son bras serait utile au parti royaliste. Ayant été signalé et reconnu dans cette ville devenue aussi le théâtre des fureurs démagogiques , il eut encore le bonheur d'échapper aux instrumens delà proscription , quitta Bordeaux , et courut joindi^ l'armée royale dans la Vendée. Il y donna dans maintes occasions des témoignages d'un courage rare , et mourut enfin sur le champ de bataille en défendant son roi légitime.
CARDAILLAC.
Guillaume de Cardaillac fut élevé au siège de Ca* hors en 1207.
Il honora son épiscopat par de grandes lumières et de grandes vertus. Cependant une démarche in^ juste et spoliatrice conseillée en apparence par Tambition a répandu quelques nuages sur sa mémoire.
Lorsque le Pape voulant punir Raimond VI , comte de Toulouse , de favoriser la secte des Albigeois frappa ce prince d'excommunication , çt donna ses Etats au premier occupant , Guillaume de Cardaillac s'empara de la ville de Cahors , et devint par cette étrange usur-
pation le complice d'un vicaire de Jësus-Christ qpî avait oublié que son règne n'était pas de ce monde.
Cet cvêque souverain voulut jouir de tous les droits du pouvoir suprême. Il alla jusqu'à lever des troupes ^ et faire battre la monnaie à son coin ; mais une telle conduite prenait sa source , moins dans son ambition que dans son zèle religieux , et dans son amour pour son peuple qui par ses soins traversa les temps les plus orageux au sein de la paix et de la pr^périté.
C'est aussi purement à sa haine pour lliérésie qu^on doit attribuer la part si active qu'il prit aux démêlés de Raimond et de Montfôrt. Ce dernier^ assiégé par le comte de Toulouse dans Castelnaudary , se ttoii^ vait exposé aux plus grands dangers. Guillaume de Cardaillac lève à la hâte une petite armée , se met à sa tête, et vole au secours de la place. Il arrivait au pied de ses remparts^ lorsqu^il se vit attaqué à Timproviste par une partie des soldats de Raimond. Il s'engage un combat terrible^ où ce prélat guerrier déploie le plus grand courage. Il rallie plusieurs fois les siens qui fuyaient , les ramène aux ennemis , se jette lui - même au plus fort de la mêlée , et parvient à arracher aux troupes du comte une victoire qui entraine la délivrance de Montfôrt ^ et qui occupera toujours un rang distingué dans les fastes de la Province.
Ce grand évêque mourut en i^i^.
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CARDAILIAC.
. Bertrand de Cardaillac naquit à Brengues vers la fin du treizième siècle.
U dut à son nom et à ses hautes qualités d'être promu au siège de Cahors en iSaS.
Pénétré de la dignité de ses fonctions , il sut toujours les environner du respect des fidèles , et des égards de ses vassaux. 11 déploya en maintes occarsions importantes cette fermeté d'âme j cette noble fierté de caractère qui sied si bien à un éréque plus grand encore par ses vertus que par ses titres.
Dès que par le traité de Brétigni une paitie du royaume où se trouvait compris leQuercy eut été dé^ volue à l'Angleterre , le prince de Galles vint prendre possession de la ville de Cahors. Le superbe insulaii*e y .affecta les droits d'une souveraineté insolente sous laquelle courbûent tous ses nouveaux sujets effrayés de sa puissance. Au milieu de la terreur générale l'évéque Cardaillac éleva seul une voix indépendante , et fit entendre au tyran de nobles réclamations sur les droits de son église.
Quelques auteurs prétendent qulndîgné de cette fierté, l'orgueilleux vice-roi le démit de son siège. . d'autres disent que Cardaillac le quitta de son propre mouvement. Nous nous rangeons à l'avis de ces derniers; et nous pensons qu'en pareille circonstance
( Ï36) un évêque Français n'attendra jamais les ordres d'un
anglais.
Cependant le diocèse ne fut pas long-temps privé de son pasteur. Après un exil de deux ans, le magnanime Cardaillac put reprendre Texercice de ses fonctions qu'il remplit j usqu'en 1 368 , époque de sa mort.
CAStELNAU.
Bec dé Castelnau , îissu d^une famille distinguée . où Ton vit se succéder pendant quelque temps des
dignitaires ecdésiastiqites: dont tous les noms sont dans rhistoire , fut nommé évêque de Cahors en 1370. Ce prélat se fit remarquer par un inviolable attachement pour son roi , et par un patriotisme véritablement digne d'éloge- C'est lui qui , de concert avec le Quercinois Vayrols , archevêque de Toulouse, parvint, à délivrer Cahors du joug anglais, et à rendre à ses maîtres légitimes cette capitale d'une précieuse partie de la population française. Non content de Ta voir soustraite à une trop longue servitude y le prélat patriote mît ses soins à lui conserver cette libei^té nouvelle. A la mort de Charles V , dont les suites furent si orageuses , les habitans de Cahors crurent devoir, à sa persuasion^ ouvrir leurs portes à une garnison française ; et c'est à sa noble fermeté qu'ils durent le bonheur de rester Français dans des cir-
( "7 ) constances si difficiles. Son plan d'affranchissement était si habilement tracé , ses mesures sortaient d'un calcul si profondément politique, dont les détails avaient prévu tous les obstacles , et embrassaient tous les temps que les successeurs de cet évêque libérateur n'eurent qu'à suivre la route indiquée pour conserver à leur ville l'indépendance d'un joug déshon<yrant qu'elle secoua une fois pour ne plus le subir. H est remarquable , en effet ^ que malgré l'étonnante révolution qui rendit les Anglais maîtres de la plus grande partie du royaume , Cahors n'ait plus été compris dans la domination insulaire.
Ce pasteur^ véritablement ami de sa patrie, prouva dans la suite combien il l'était de son clergé : il lui accorda par une oi^donnance que le Pape , à son instigation , consacra de sa sanction souveraine la faculté de tester à son choix. Ce privilège^ qui annullait une ancienne loi du diocèse, en vertu de laquelle lés biens des prêtres décédés étaient dévolus à leur évêque , témoignait autant de désintéressement quç d'amour pour la justice. Bec de Castelnau mourut en i388, emportant dans la tombe les regrets du diocèse et de la nation.
CASTELNAU
Jean de Castelnau , arcbî-diacre de Rodez ,' et notaire apostolique , fut élu évêque de Cahors en i435. n est à regretter que Thistoire, dont le devoir est do
(ia8)
faire coimaitre dans leur ensemble les hommes qu^elle célèbre , n'ait signalé , pour ainsi dire , qu'ime partie de celui-ci en publiant \\n seul fait, il est vrai , trèshonorable, mais qui suppose dans son auteur une trempe de caractère fe'conde en belles actions, Il est dit que ce prélat assembla à ses dépeps dans Bretenoux les États du Quercy , à Teffet de délibérer sur les jopLoyens à employer pour chasser défini tivemept l'Anglais de tous les points de la pi*ovinçe. Il sembla que le patriotisme ^lême présidât à cette assemblée dans la personne dç ce pasteur dévoré de Tamour de son pays. On vit à son exemple les trois ordres promptement disposés malgré Tépuisement général à concourir au succès de la noble entreprisie. Lesévénemens justifièrent la bonté des mesures prises au sein de cette sorte de sénat si dévQué. Celui qui en était Tàme , Jean de Castelnau , eut le bonheur de voir enfin se réahser dans toute son étendue un projet de tout tem{^ cher à s^, patriotique famille. C'est de Inique date dans le pays Tentière expulsion de l'Anglais usurpateur.
CASTELNAU
François-Guillaume Castelnau de Clermont, sorti de la famille des précédons , était neveu par sa mère du fameux cardinal d'Amboise. Il dut à l'éclat de sa naissance autant qu'à son mérite personnel de fournir
( "9) nir glorieusement la cai-rière ecctësiastiqtie. Il devint successivement eVêque d^Agde et de Valence , arche^ vêque d'Auch et de Narbonne. Il fut promu depuis au cardinalat (en i5o6) et bientôt envoyé en am-^ bassade a la Cour de Rome. Membre distingué du sacré collège , ses hautes vertus et ses rares talens firent dignenient respecter en lui . la qualité de cardijial français. Son brillant mérite était surtout apprécié par le chef de TÉglise qui finit par lui conférer , après tant de titres , celui de légat dans ses terres d'Avignon: c'est là qu'il mourut en i54o.
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CAYRON
: Gabriel Cayron , avocat au Parlement de Toulouse |* et secrétaire ordinaire de la Chambre du roi , vit Iq Jour à Figeac en 1570.
n possédait de vastes connaissances en droit, et était très versé dans l'histoire de la jurisprudence. Il consacra ses veilles à recueillir des documens très'* «étendus sur les usages et les arrêts du Parlement de Toulouse. Cet ouvrage , enrichi de détails précieux concernant Fhistoire de cette ville , et l'histoire de France en général , lui valut Testime de se^ coQten;^ porainS; et soutient encore sa mémoire.
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CHARRY
. Iiaurent.de Charry naquit au cliÂteau du même nom près .Mcmcuq au commencement du seizième èiècl^. Il devint sùceessivemeat gentilhomme . ordinaire de la Cbambre , sénéchal d^Armagnac , et mestre de camp des gardes françaises. Il occpiitce dernier grade dès rinstilutîon de ce. corps d'élite : le roi chosît en effet son régiment pour le composer.
Charry se recommande surtout au souvenir de la postérité par un génie militaire au-dessus de son siècle, et par une bravoure chevaleresque dont on chercherait varinement ailleurs un plus brillant modèle. Au jugement du maréchal de Montluc c'était , à Texemple de Bayaixi, x^n soldat sans peur. Cet écrivain diidé lui dans son style plein de naïveté : « Je puis assurîer » avec vérité que cent ans y a il n'y eut un plus brave ^ > plus sage , ni plus^ avisé capitaine ^i . Le général hisi) torien dit encore dans un autre endix)it de ses mémoires en parlant de Charry : <( Quûnd je l'eus perdu )> «nsemble mon fils le capitaine Montluc , qui fut 7) tué à Madère , il me sembla qu'on m'eût coupé ^) mes deux bras , parce que l'un était le mien dextre, ^-» et l'autre le sénestre » . Nous nous plaisons à ra^ porter ces paroles de Montluc parce q^e c'était l'hômm^e du temps le plus capable de juger Charry. Il vit longtemps combattre ce capitaine sous lui , ce qui le miC
encore plus à même d'apprécier des qualités si ressens blantes aux siennes. Cest du même auleur que nous tenons les principaux détails de la carnèi e militaire de ce bon capitaine.
Lors du siège de Saint-Damien en Piémont, qui était au pouvoir des Français y cette place pauvre de garnison et de munition allait céder lorsque Ton vit Charry fondre tout-à-coup sur les assiégeans > mettre en fuite leurs postes avance , et pénétrer dans la ville avec de puissans renforts. H y était a peine qu'il demanda à garder le-ibssé. Un pareil trait et la bonne contenance des Français dissipèrent lennemî.
Le fort de Camolfa près de Sienne avait été repris. Montluc s^étant mis en devoir d'en faire de nouveau le siège , Charry vînt joindre son général , quoiqu'il eût reçu à peine depuis huit jours une blessure si grave à la tête qu'on le croyait mort. Le front encore sanglant et enveloppé de Tappareil appliqué sur sa plaie énorme , il monta le premier à Tassant suivi seulement de deux arquebusiers. Comme* il était sur* réchelle , il eut le ' bouclier percé de deux coups d^arquebuse qui ne purent Tat teindre. Il monte encore , et s'élance enfin dans le fort par une étroite ouverture dont le passage était des plus dangereux. Aidé de ses deux compagnons , il massacre ceux des assiégés qui se présentent devant lui , et oblige le reste à s'écbapper par le trou fatal. Les soldats de la garnison qui défendaient les tours latérales du fort prirent également la fuite.
n est beau de voir celui que nous avons plus haut
comparé à BayarJ se montrer par cet étrange fait d'armes 1 émule d'Alexandre !
S'il £aiit en croire Thisloire, chez ce héros la vi* i-uenr égalait le courage Au rapport de Boivin du y^ iUans (^vojrez son Histoire des guerres du Piémont) clans un combat où il défit trois cents Allemands, d^ui revers de son épée il abattit un bras au capitaine de ces troupes , bien qu'il fût revêtu d'un corselet et de manches de maille.
Plus tard , Charry se rendit à Pans à la soUicitatîon de Catherine de Médicis qui Tavait appelé au secours de son fils par une lettre conservée long-* temps dans le château de Charry , et dans laquelle elle disait ce prince environné d'ennemis. Un jour qu'il se rendait au Louvre (c'était le 3i décembre i563) il fut tué sur le Pont Saint-lMichel par treize ,assas« sins, au nombre desquels on est étonné de rencontrer le jeune MouvAi^s , qui depuis fut un grand bomme.
U est à regretter que l'envie d'un colonel-général de l'infanterie française^ à qui l'histoire impute ce meurtre, ait empêché Chan^y de mourir comme il avait vécu dans les champs de bataille.
CLAVIERES.
Jean-Pierre Qavières ^ curé de Caussade , né à Castelnau en 1730, s'est rendu célèbre pat un seul Mté de courage dont le modeste héroïsme peut être-
mis en parallèle arec les faits d^armes du plus intrépide guerrier. Voici le simple énoncé de laction généreuse qui suffit à nos yeux pour immortaliser Clavières. Un pareil trait se recommande assez par lui-même , et nous omettrons des réflexions qui , quoique dictées par notre admiration , ne sauraient qu'af-^ faiblir ceQe de nos lecteurs.
Sur le désir que lui en exprimèrent quelques-uns de ses paroissiens , Clavières immédiatement après la mort de Louis XVI célébra publiquement un service pour le repos de Vâme de ce monarque. Il ne tarda pas à être arrêté et conduit à Paris avec seize de ses paroissiens regarda comme ses complices. Traduits au tribunal révolutionnaire , tous furent condamnés à la peine capitale , et subirent l'arrêt fatal le 2 1 juin 1794* Clavières , qui vit périr avant lui ses compagnons d'infortune , voulant remplir à leur égard jusqu'au dernier soupir ses devoirs de pasteur et d'ami j les exhorta courageusement à la mort qu'il reçut lui-même avec une imperturbable assurance.
CONCOTS.
Jacques de Conçois , issu de la maison seigneuriale de Gabrçrets , sut se montrer plus grand que sa naissance qu'il alla cacher dans le cloitre. Attaché d'abord à l'ordre des Dominicains, son mérite ne
lia permit pas J'y rester Ipng-temps obscur. H se vît bientôt <]i5tingué par le Souverain Pontife Jean XXH dont il devint confesseur. Ce p^^pe le pivomut dans la suite à rëvéché de Lodève , puis à celui d' Aix. Ce pré^ lat remarquable fut du nombre de ceux qui composaient la Concile provinciial tenu en i326 à Sainte
Ruf , non loin d'avignon. La mort le ravit à l'ÉgUsQ en i32Q«
CONTYE,
Le chevalier de Contye , maréchal^e-camp , nar qnit au château de Pommiés , auprès de Martel , vers i75o. Doué des qualités les plus aimables, il montra dès Tenfonceun caract;èredoux et bienveillant^ un esprit rempli d^amënité ^ et les manières les plus haureuses* Tant de dons précieux semblaient Tappe^ 1er particulièren^ent sur le théâtre où il a vécu. Cet Jiomme aimable et droit , d'une extraction noble au-* dessus de laquelle le plaçait encore son mente, n'eut qu^à pbéiv à une vocation , pour ainsi dire , instinctive 5 en s attachant aux grands pour lesquels la na^r ture semblait Ta voir fait.
Admis de bonne heure aux pages , il passa plusieurs apnées dans ce noviciat de la jeune noblesse ican-z çaise. Il l'avait à peine achevé y que S* Â- S. le çomtQ d'Eiile prit poqr gentilhomme de sa çha^mbre. Api'ès la mort du comte ^ il devint également gen^lhom^^
du prince de Gmdé. Celui-ci y qui portait depub quelque temps au jeune Contye tout Tintërêt qulhspiirent natureliement des talens varia , et les grâces d'un naturel facile et d'un esprit agréablement cultivé y l'apprécia bien autrement encore dès qu'il se le fut attaché. Ces sentimens si honorables pour le gentilhomme étaient ceux de tous les membres de la famille du prince , et en particulier de M.ff le duc de Bourbon ( prince de Condé actuel ) qui , partant pour le siège de Gibraltar ^ voulut Tavoir au-^ près de sa personne , et Vemmena. en qualité d'aidede-camp. Il avait en outre le grade de capitaine ht la suite dans le régiment de Bourbon-Dragon^.
Après la campagne, le chevalier rendu au feu prince de Condé , fixa de plus en plus son amitié. U reçut de lui la charge de surveillant de toutes ses chasses , celle dé gouverneur de Chantilly , et devint enfin Thomme de confiance du prince.
Jamais confiance ne fut mieux* justifiée. Le cheva-' lier de Contye ne cessait de donner à son maître des preuves du zèle le plus ardent pour son service. Lorsqu'éclata cette série d'évènemens mémorables où se démasquèrent tant d'amitiés fausses , mais où se ma* nifestèrent aussi tant d^héroïques dévoûmens, je veux parler de la révolution , entraînée par le torrent des choses, S. A. se vit obligée de quitter la patrie pour Aller , avec tant d'autres Français , sur un sol étranger pleurer la France sans lois et sans liberté ^ livrée aux factions , et rêvant le bonheur au milieu du sang. h^ palais Bourboq et ChantilU furent abandonnés^
Contye resta poiir veiller à la garde de ces deux su-» perbes habitations remplies d'effets précieux , et par conséquent menacées des premiers ravages du moderne vandalisme. Par dincroyables efforts ilparvint à sauver au prince la plus grande partie de ses richesses^ et ex* posa même plusieurs fois sa vie pour prévenir la dé* vastalion de Chantilli , qu'il ne put que retarder.
Il est un fait peu connu , mais dont nous garantissons rauthen^icité. Il concourt^ avec ce que nous venons de dire , k prouver que notre chevalier ne tenait à rien tant qu^au salut de son prince, et à la conservation de sa fortune , et que lorsqu'il s'agissait des moyens, propres à atteindre ce but , chez lui les f^es'sources de Tesprit le plus fécond venaient au se-* cours du cœur le plus généreux. Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs , et completter Theureuse idée qull doi|; se faire du piérite de Contye, en rapportant ce trait intéressant.
Le chevalier entretint pendant six mois des relaie de quatre chevaux bivouaques de six en six lieues dans les forêts qui s*étendent de Chantilli à la frontière. Le plus grand secret présida à cette mesure. Pour empêcher, autant qu'il était en lui, qu'elle ne transpirât il allait lui-même porter Pavoine aux relais les plu» voisins du château : c'est dans la caisse de sa voiture qu'il cachait la provision. L'habitude que Ton avait de le voir parcourir la forêt prévint tout soupçon. Ce moyen de salut fut proposé au malheureux Louis XYI ', mais son humanité le lui û% repousser. Le roi daps son voyage devait passer sur up pont. Peux gardes chasse
(i37) d'tme adresse éprouvée devaient êtve apostés dans cet endroit ; et dans le cas où un courrier aurait été en-voyé sur les traces du roi fugitif , ils devaient faire feu sur son cheval , et le tuer. Louis XVI craignit que l'homme ne fût atteint , et ce seul motif le ùt renoncer au- projet du chevalier de Contye.
Celui*ci quitte enGn la France. Après avoir épuisé tous les moyens d'être utile à son maître dans sa patrie,' il crut de son devoir d*aller partager son exil. Sans cesse à ses côtés , nouveau Gléry, tout entier au soin de con** soler une illustre infortune , il ne perdait jamais son prince de vue : aux champs de bataille comme partout ailleurs , il était enchaîné 'auprès de sa personne. Un si généreux et si constant dévoûment lui valut plus que jamais l'entière confiance du prince , qui ne fit plus rien désormais sans prendre Tavis de son gentilhomme.
Â la suite des évènemens inattendus qui préparèrent la restauration , Contye rentra en France avec .- le prince. Celui-ci lui donna dès-lors la chaîne de se-* cre taire-général de Tinfanterie. Cet emploi ayant été supprimé quelque temps après les cent jours , il obtint sous les mêmes auspices une place dans le conseil de THôtel des invalides. H refusa plusieurs fois des pro* positions de fortune qui lui furent faites par le prince désireux de créer à son fidèle gentilhomme un sort indépendant. Contj'e répondit toujours qu'il se reposait , quant à son existence future > sur les ^oins de M.g*^ le duc de Bourbon.
L'avenir légitima celte noble confiance. Le prince de Condé mourut ; et son fils , après avoir pleuré lonç^
temps, de concert avec le chevalier , sur la ton^be d'u& père cfaéri, songea d'aune manière particulière au bienêtre de son ancien serviteur. Cependant ce ne iut pas sans difficulté que celui-ci consentit à recevoir de sa munificence de quoi tenir un rang honorable dans le monde.
Contye mourut enfin environné de la touchante amitié du duc et de la princesse Louise , à qui leur père semblait avoir légué tous ses sentimens affectueux pour 809 gentilhomme.
DAJXGIARS.
N Danglars naquit à Cahors vters le milieu
du dix-septième siècle.
La mémoire de cette femme respectable se recommande auprès de ses compatriotes par Tusage ëmi^ jiemment philantropique auquel elle copsacra son ho* norable ei^istence.
Lorsque la première supérieure générale des De* moiselles de l'Ecole chrétienne connues sous le nom de Mirepoîses y et établies , il y a près de deux siècles, au sein du diocèse , abdiqua ses fonctions qu'elle avait honorées par des qualités admirables , Mademoi-< selle Danglars fut désignée pour la remplacer. Elle lui succéda dignement , et l'ordre de ces saintes Filles trouva dans cette nouvelle directrice le zèle religieux , la piété , la douceur , le grand art de gouverner qui lui avaient fait idolâtrer la première.
La révolution qui a fait crouler tant d'institutions nobles et patriotiques , a aussi à se reprocher d'avoir détruit parmi nous ces communautés précieuses , où Tenfance pauvre d'un sexe dont Téducation chrétienne est la plus belle parure, allait apprendre, à la faveur cl'une instructioi^ toute maternelle , la Hdélité au)( /jnoeurs et à la vertu.
DARTIS.
Jean Dartis, docteur en droite naquit à Cahors Tersla findu seizième siède y et moomtâ Parisen i65o.
Après avoir (ait avec le pins grand soin les études élémentaires, d'où dépend souvent Payeuirderhommey il commença son cours de droit à Cahors , et alla le terminer à Toulouse. Son intention était de se fixer dans cette ville. La conscience de ses talens lui fesait croii'e qu'il ne serait point déplacé sur un théâtre de tout temps illustré par les lumières de la jurisprudence. Cependant il quitta bientôt la patrie des Cu* jas, des Doujat etdesDuranti pour se rendre dans la capitale où d'heureuses circonstances le transportèrent à Timproviste.
Enflammé du désir de se tirer de Tobscurité y il y fut à peine arrivé , qu^il se présenta comme candi^ dat à une chaire de droit mise au concours. La ma* niére remarquable dont il la disputa le couvrit d'hon-» neur^ et lui conquit tous les suffrages. Il fut nommé professeur en 1618. Son enseignement fut des plus brillans : il lui valut l'avantage d^étre élevé cinq ans après à une chaire de droit^canon au collège royal» Le monarque accompagna la nomination du juriscon^^ suite Quercinois d'un éloge flatteur de son talent et de ses lumières»
Jaloux d'en propager après lui rhei;ireuse influence ^
en se sombrant en quelque sorte à lui-même , il con-
' eacra ses veilles à écrire divers traités sur tous les points de la jurisprudence. Ces ouvrages recommandables par un style où la simplicité s'unit à la pureté et à la concision , attestent la profonde doctrine de Dartis^
et lui assurent un nom durable dans les &stes de la
science (*). _______^_.^___^
DEJEAN
Gaucelm Dejean vit le jour à Cabors vers la fin du treizième siècle, et mourut à Avignon en i348.
La nature et d'heureuses circototances semblèrent s^accorder pour Télever aux grandes choses. Doué d'une grande étendue d'esprit , d'une éloquence douce et persuasive , orné de manières gracieuses et insinuantes, son seul mérite lui avait ouvert un brillant chemin dans l'Église où sa vertu le fit entrer : mais l'appui d'une éclatante faveûf vint encore ajouter à sa destinée. Dejean eut le bonheur d'avoir pour onclele Pape Jean XXII. Ce Souverain Pontife , jaloux d'honorer de plus en pliis son pays dans la personne de ce mémorable Quercinois, le promut au cardinalat en i3i6. Dejean exerçait auparavant les fonctions de chancelier de l'Église. Il ne tarda pas à être encore nommé éveque d'Albe en Italie.
(*) Ils furent imprimés a Paris en i656^ réunis en un grand whune in-fol.
Jean XXII, qtii avait une grande connaissance jleé hommes , avait (lîstingiië dans celui-ci une heureuse ap* titudeaux missions délicates de la diplomade papale. Celles dont il le chargea honorent autant les intention^ pacifiques du Souverain Pontife , que le génie conciliateur de son légat. C'est en cette qualité qu'en i3 1 7 il fut envoyé , de concert avec Luc de Fiesquc , dans la Grande-Bretagne pour faire cesser les divisions qui existaient entre Edouard II et ses Barons. TjC succès couronna reniremise des nonces. Ils cherchèrent aussi àréconcîlîer TAngleterre avec l'Ecosse ; mais Topiniâtre rivalité des deux nations les rendit.saurdes aux paroles ^e paix et d'unionr qu'ils leur apportaient de la part da représentant de celui qui descendit du ciel pour pacifier le mondç.
; L'évêque cardinal fut chargé dans la suite d^appaisér Ips haines du roi.de France Philippe V, et du comte d'Artois Robert de Bélhune. Il mit tant d^art dans ses dé- .maix^hes conciliatrices qu'elles firent succéder à la gi^crre la plus cruelle un traité dç paix signé des 1 3ao.
DELBRUN
Pieri^ Delbrun , jésuite , vit le jour à Cahors en 1609, et finit sa carrière en 16G6.
Cet homme de mérite remplit long-temps les hopqrables fonctions de secrétaire du général de son ordre en France. Mais ce qui lui fait plus d'hopneur encore.
ce qui le rend à nos yeux beaucoup plus recommandable , c'est Temploi quil fit de son talent et de son érudition. Fidèle à l'esprit qui a présidé à Tinstitulion de sa société , il travailla constamment à perfectionner les moyens dlnstructîon de la jeunesse. On doit à ce savant laborieux un grand nombre d'ouvrages élémentaires sur les langues latine et grecque , qui lui ont mérité long-temps dans nos écoles une place à côté des Erasme 9 des Scaliger et des Ducange (**).
DELORD
Joseph Delord , avocat , naquit en 1 700 au Pech-Fumat , près Fraîssinet-le-Gélat ^ et y mouinit en 1 781 .
C'est à l'université de Cahors qu'il fit ses études de bellesJettres et de jurisprudence. Celte science obscure lui devint bientôt familière : toutes ses difficultés s'évanouirent devant son génie actif et pénétrant.
Rentré dans ses foyers , il acquit rapidement la réputation d'I^abile jurisconsulte. Sa renommée s'étendit jusqu'aux villes de Toulouse et de Bordeaux. Sa vaste conception , sa mémoire étonnante avaient classé dans sa tête toutes les coutumes des contrées
(**) Les plus remarquables de ses écrits sont le Ctrsjïd Apparat JrançaiS'latin^ tire de Cicévon et des meilleurs auteurs, et le Diciionnaire pour composer purement de français en latin j et de latin en grec.
voisines^ et il prononçait avec autant d'infaillibilité sur les questions relatives à letirs diverses jurisprudences y que sur les difficultés auxquelles donnait lieu celle de son département.
Sourd à la voix de l'ambition , il aima mieux exercer constammentles modestes fonctions d'avocat-consultant dans la maison de ses pères , que d'aller figurer sur les^ grands théâtres où son talent semblait l'appeler. .
Passionné pour le travail , il y consacrait le peu de loisii*s dont il pouvait semer les occupations continuelles où rattachait un nombre immense de con^ sultans, n a laissé six gros volumes de notes manus^ crites sur toutes les questions de droit, qui déposent en faveur de son amour pour le travail et de sa rare^ ap^ titiide.
Son mérite comme avocat était si universellement reconnu^ que les membres des Parlemens voisins^ avaient égard a ses avis , et que les plus célèbres d'entreux entretenaient avec lui une honorable correspondance.
he talent de Delord pour sa profession recevait un nouveau lustre de la beauté de son caractère. Quoique doué de cette timidité qui est^, pour' ainsi . dire , l'ombre du mérite , î^ savait être ferme contre l'injustice et la déloyauté. Il fut constamment la défense du faible , le refuge de l'opprimé et la lumière du simple. S'il a laissé la mémoire du jurisconsulte savant , il n'a pas moins légué à ses compatriotes le souvenir du citoyen vertueux et philantrope.
DESTROAi
Voltaire a dit t
i( J'ai fait tin pieu de bien; c'est hion pluâ bel
oùvt*age ».
U avait raison. Le plus noble usage que Vhomnie i)uisse faire de sa courte existence , c'est de la consacrer à rutilitë de. ses semblables. Lés plus i belles pages de I^vangile sdnt des conseils d'humanité. Lé sage en les suivant n^arrive pas toujours à la gloire , mais il ne manque jamais d'atteindre au bdnhe«ir que le ciel n%ccordé qu'aux bonbes actions ; et si sa mOrt esi quelqu efDÎ s obscure , elle est toujours envirôhnëe des espérances de la vertUi Nous aittions mîeu^ l'auteur déjà cité dotant le noble sang de Corneille , q^*écrivant Zaïre. Alexandre fondant celte villfe ^iicore aujourd'hui fière de son nom , nous parait préféi^aWe à Alexandre détrônant les rois et foudrbyantlesf peuples. Le héros qiii vient des^éteindre aii boiil du monde après avoir ébranlé l'Europe séduit plus nôtre admii^tion par les instittitioiis et les niôiiumenis utileâ dont il â enrichi la patrie que par ^es gigantesques lauriers, fruits sanglahs de vingt ans de vietbirë;;
De la. hauteur de ces corisidératîons pliis teievéés peut-être queftë comporte la tiature de notre écrit ,
descendons à l^homme de bien , objet de tet ùvticle.
Issu dWe famille distinguée de la ville de Figeac ^ où il naquit en i683 , il annonça de bonne heure les plus heureuses dispositions à devenir utile à ses concitoyens. La nature l'avait doué d'un esprit actif et entreprenant , d'un caractère fertne , d'une constance à toute épreuve, et surtout du zèle pour le bien public qui fut la passion de sa vie entière.
L'expression prématurée de toutes ces qualités sociales lui captiva Teslime de ses concitoyens à un âge où la fougue et Tinexpérience de Thomme ne réclament que l'indulgence. H avait à peine atteint sa vingtcinquième année lorsqu'il fut nommé conseiller politique au sein de l'administration consulaire de sa ville natale. Il ennoblit Texercice de ces fonctions par un flèle ) une aptitude et Une application au-dessus de tout éloge.
Après avoir passé vingt ans dans cet emploi , il fut élevé à la dignité de consul.
Il acquit dans la suite la charge de lieutenant-général de police ; et consacra sa longue carrière au service de ses compatriotes, investi tour-à-tour d'emplois > politiques , administratifs ou judiciaires. L'activité de son génie et la générosité de son cœur secondées par ces positions influantes lui communiqueront une sorte de toute-puissance pour le bien public.
Nous ne pourrions , sans outre-passer les limites que nous nous sommes assignées , décrire toutes les entre-
('47) prises utiles que ce magistrat recommahdaLle parvint à réaliser en faveùi' de ses concitoyens , et signaler toutes les peines qu'il eut à s'imposer pour conserver les droits de leur ville y et pour assainir , restaurer et embellir son enceinte. Nous né ferons qu'effleurer rapidement les titres qu'il offre à leur reconnaissance.
D'après une mesure géiiéralé exprimée par un édit du roi , la communauté de Lun-Dieu , l'une dé leurs plus belles institutions était sur le point d'être supprimée. Destroa n'épargna rien pour éluder l'arrêt; et malgré la difficulté de l'entreprise ^ son zèle et son crédit finirent par décider la conservatioii exceptionnelle d'un établissement dont sa ville eut regretté vivement labolition.
Plusieurs Abbés de Figeac ayant dans maintes occasions annoncé des prétentions à des hommages exagérés dé la part des officiers publics dé cette ville , ces chefs canoniques trouvèrent toujours dans le courageux et indépendant Destroa un mur d'airain contre lequel vinreht se briser tous les efforts d'une ambition qui , preriiant peut-être sa source dans un motif sacré , n'en était pas moins dangereuse et repréhensible dans ses fins. Gé magistrat intègre et éclairé était loin dé refuser à ces dignitaires ecclésiastiques le tribut de respect et de reconnaissance cominandé par le souvenir du bien quils avaient fait à une ville dont leur Abbaye fut en quelque sorte le berceau ; mais il rie croyait pas que des bienfaiteurs eussent le droit de se proclamer souverains , ni que des concitoyens pussent jamais devenir des sujets.
^Tous les moyens de prospérité , et de perfectîoiliiement physique et moral dé sa cité chérie attiraient l'attention, provoquaient l'activité de Destroa. Le paisible habitant de Figeac , où il jouia durant un demisiècle le rôle si méritoire de magistrat pur de tout intérêt personnel, ne peut faire un pas dans son enceinte sans admirer des traces de sOii zélé et de ses travaux* 11 consacra spécialement ses soins à l'embellir de plusieurs promenades d^une étendue considérable, que leur régulante , et leur position rendent àJa-fois uii moyen d'agrément et de salubrité.
A sa mort^ arrivée eh 1759, il fut pleuré de tous ses concitoyens , qui, jaloux de décerner une récompense éclatante à ses vertus , lui dressèrent un monument que le temps a détruit.
Le culte dont ils honorent sa mémoire nous fait espérer qu'ils rendront un jour aux mânes dé Destroa ce témoignage public d'amour et de munificence.
DEVIA
JacqueiS t)evia , cardinal , haquit à Cahors danft le treizième siècle , et mourut à Avignon en iSr^.
ïl eut l'avantage d'être cultivé de bonne heure par leâ soins du Pape Jean XXII son oncle , qui Tenvii*onna de tous les moyens propres à lui faire soutenir un jour avec éclat la noble qualité de neveu d'un
Souverain Pontife. Les progrès qu'il G t dans la science et dans la vertu justifièrent pleinement les espérances qu'il avait données d'abord. Il occupait une chaire de droit lorsque Jean XXII lui décerna la Barrette (i3i6).
Jeune encore , toujours également avide d'étude et de perfectionnement , il promettait à l'Eglise un grand homme , et au Souverain Pontife une illustration digne de la sienne ; mais la mort vint enlever à la terre celte plante dans sa fleur , et au moment où elle allait porter les plus beaux fruits.
Malgré sa fin prématurée», Dévia laissa pour le représenter dans la postérité plusieurs Traites de Jurisprudence marqués, au coin du savoir et du bon, ^prit.
DEVIA
Arnaud Dévia, frère du précédent^ évêque d'Avignon , mourut dans cette ville ^en i336.
Devenu cardinal quelque temps après la mort de son frère , il honora cette auguste dignité par une piété angéliquç et des vertus dignes de tout éloge. V^raénité de ses moewrs , et re^Ltrême douceur de son caractère le firent adorer du sacré. Collège , étonné de rencontrer de si humbles manières dans le neveu tout puissant du chef de l'Eglise.
C'est à, ce prélat zélé que. YilJeï>ej3ve-les-ïAvigjion dut' son église collégiale dite de I^otre-^Pame.
L^istoire nous apprend que ce cardinal mémorable fit partie du conclave qui promut: ^ la thiare Benoit XH^ successeur de son oncle.
DEVIA
Marie Dévia , demoiselle de Villemur , nièce des precédens , petite nièce de Jean XXIIj, mérite une piention dans cet écrit par le rôle assez surprenant que quelques généalogistes lui assignent relativement aux Maisons royales de France, d'Autriche, d'Esr pagne, de Naples et de Sardaigne. ^D'après ces ailleurs (*) il parait' évident que cette femme épousa
( * ) Marie Dévia , épousa Beraud I ^ dauphin d'Auvergne^ seigneur de Mercœur^ dont vint Beraud II , dauphin d^ Auvergne , qui y de Jeanne de Forêts eut Anne y dauphine d' Auvergne , dame de Mer cœur ^ qui épousa Louis II y duc de Bourbon y dont elle eut Jean I y duc de Bourbon y qui eut , de Marie de Berri, Charles I , duc de Bourgogne y qui d* Agnès de Bourgogne eut , entr' autres enfans y Marguerite de Bourbon y femme de Philippe ÎI, duc de Savoie , de qui elle eut Louise de Savoie , qui, de son mariage avec Charles d'Orléans , comte d Angouléme y eut François I y roi de France , et Marguerite de t^alois. Marguerite de F^alois épousa Henri d*Albret y roi de Navarre y dont elle eut Jeanne d^Albret , rein^ de Na-» varre yfempie d'Antoitie de Bourbon y et mère du, f*oi Henri IV y qui fut père de Louis XIII : ce dernier fut père de Louis XI V de qui descendent en ligne di^ récte masculine les rois de France, d'^Espagnc çtde Nf^ples^ L^efnpereur d'Autriche, leroidisSar^
. ( »5i ) Beraud I , dauphin d'Auvergne , et que par une filiation j dont 1 exactitude nç saurait être contestée , elle devint la souche féminine des familles déjà signalées. Il n'est pas indifférent pour les compatriotes de Jean XXII de savoir que le sang de cet illustre Pape coule aujourd'hui dans les veines des plus grands Monarques de l'Europe.
DHUGONOU.
• .tl :
Ce nom mérite toute la célébrité qui doit être le partage de la vertu. : .
Née à Livernon en r663, d'une famille oix la sainteté était dès long-temps héréditaire , Marie Dhugonou se distingua dès le berceau par une pureté de mœurs admirable , et par une angélique piété. Le ciel , toujours ami de l'innocence , semblait la regarder* d'un ceil de prédilection , et il né tarda pas à lai donner une éclatante preuve de sa faveut spéciale. Elle tou*chait à peine à l'adolescence lorsqu'elle lut atteinte
• " té
daigne , et toutes les tétés couronnées dont les tfùteiiri ont pris des alliances dans la Mmsôn de 'BOHfbomdepuis Henri If^, descendent ausshp4r Marie fiei^a , d' Arnaud Dueze , père de Jean XXII f Voyez Jiistel, Histoire de la Maison d'Auvergne y le Père^i^rsehne , Histoire généalogique de la Maisojgk de Frj|tnce -^ VAhbe Lavayssière , Ohservationçi sur qjielques.notes qxi'oïi lit à^xisV Histoire du^ Queixj de Çq^iala-Coturejn
d*une infirmité organique rebelle à toutes les puissances de l'art , et qui semblait irrémédiablement flé' trir son existence à chaque instant menacée. Marie ^ dît-on , dut à ses prières et à l'intercession de la Mère de Dieu sa Patrone , une guérison qui n'était plus possible qu'au médecin suprême. Les titres les plus authentiques déposent en faveur du prodige (*).
L'objet d'une protection si visible du ciel joignait à tons les attraits de la figure l'esprit le plus vif et le plus gracieux. Loin de s^attacher à cultiver complaisamment pour le monde des dons qui lui en auraiejat attire l'idolâtrie, Dhugonou les considéra comme des raisons de le fuir.
La vie:fge de Livernon et tant d'autres héroïnes de yert.u qui , parées de toutes les perfections dont le ciel. peut orner de simples mortelles, ont été les çachef dans les cloîtres ou dans les déserts , se sentaient pan^ dou^e pres^sées d'obéir à une vocation impérieuse «^.^xceptipnnelle qui ne doit pas induire leurs seml>laHes ;à croire qpe les grâces et la beauté soient ]an)ai$ païuni les. hommes des titres d'exil et de solitude.
Marie prit le voile au couvent de Lun-Dîen , dont pn,.voit encore. Içs murs aux portes de la ville de Fi- ^ae. Se», vertus célestes lui valure^it le nom de Sœur dèÉ AhgèÈiy et Tenvivônnèrent de lamour et de la. vé;*
\0 Ç^ f^^^ «^^ &ouve constaté . dans lès Annales de Fi4;onc •. cette^broduction cstifnable sortie de la plùmcdii M/Dr.bôNs , curé de Cette ville , est actuelle^ ment sous presse,^
nération de ses compagnes qui lui décernèrent à vingtquatre ans la dignité de Prieure. Elle en exerça long* temps les fonctions , et les honora par une conduite digne de toute louange. Elle se distinguait surtout par la vertu qui est la plus agréable à Dieu , parce qu'elle est la plus utile aux hommes, je veux dire la charité. Son extrême mo<lestie l^engagea dans la suite à abdiquer cette charge délicate ; et il fallut tout le poids des vor lontés du supérieur de son ordre pour la forcer à la reprendre.
La Sœur des Anges fut enfin ravie à sa chère communauté; c'est en 1712 qu'elle alla oueillir la palme promise à la virginité et à la vertu au milieu des compagnons d^immortalité dont son nouveau nopi semblait lui prophétiser la gloire.
'^' Cette opinion ne tarda pas k être justifiée par les ]aombreux niiracles opéi^ sur sa tombe (*").
DOMINICI
Marc-Antoine Dominxci vît le jour k Cahors sur la fin du seizième siècle , et mourut à Paris en i65o.
L'un des plus savans jaHsconsultes de son siècle , il «ut se faire un nom y même dans ces temps d'illustration et de gloire où la France ^ sous l'égide dç
C) f^ojez le mêmè^Owrage.
Louîs-le-Grand , voyaît s'ëlever dans son sein plus de lauriers et plus de grands hommes que n'^n comptait le reste de llËurope.
n occupa d'abord une chaire de droit dans l'université de Cahors. Son professorat y excita Tenthou^ siasme général , et produisit les plus, beaux fruits. Promu dans la suite à la gestion provisoire du minis^ tère de procureur-général près la Cour des aides dont venait d'être enrichie sa ville natale , il apporta sur ce nouveau théâtre un caractère et des talens qui mirent le sceau à sa réputation. La Renommée , com^ pagne éternelle du génie , qui est y pour dbosi dire , le reflet de son éclat et l'écho de sa parole , devint la meilleure protection de Dominici. L'idée générale qu'il inspirait de son mérite en France attira sur lui Taltention du chancelier Seguier. Cet immortel magis^ trat y dont les lumières illustrèrent sa nation , fière encore aujourd'hui de voir son sang honorer les premiers rangs de l'Etat , connut à peine Dominici qu'il lui voua une bienveillance spéciale. Celui-ci par les soins d^un protecteur si digne de lui pai'VÎnt k la charge d^hisloriographe de France. Cet emploi , trop généralement regardé comme une honorablie sinécure, et la retraite oiseuse du talent^ pour aiiisidire^ invalide, paraissait féconder de jour en jour le zèle et l'activité de Dominici. Jaloux de payer par uji travail redoublé l'accroissement d'honneur et de salaire qu'il recevait de la patrie , on le vit ayec étonnement publier annuellement un ouvrage durant tout le temp* qu'il exerça les fonctions d'historiographe^ Il dopnasa
démission en 1648 pour aller professer la jurisprudence à Bourges. L'université de cette ville témoigna le plus vif empressement à faire la conquête de cet illustre jurisconsulte, dont la nomination fut environnée des marques les plus flatteuses de reconnaissance et d^admiration qu'on lit encore dans le registre des actes de cette école célèbre.
La joie si légitime qu'elle evaît fait éclater lors de l'acquisition de ce grand homme semblait lui mériter d'en Jouir plus long-temps; elle en fut malheureusement dépouillée un an après pendant un voyage qu'il avait fait dans la capitale , où la mort Tenleva trop tôt pour la gloire de la jurisprudence française.
Si quelque chose pouvait remplacer aux yeux des hommes ces génies privilégiés créés de loin en loin parmi eux pour leur bonheur ou pour leur instruction, ce sont sans doute les monumens de science ou de philantropie que laissent après eux- dans la vie comme une ombre d'eux-mêmes les bienfaiteurs ou les précepteurs du genre humain.
Les ouvrages de Dominici sur les diverses branches de la jurisprudence de son siècle forment une vaste bibliothèque y et déposeront long-temps aux yeux du monde savant en faveur de son talent et de sa doctrine.
DOUSSOï,
Joseph Doussot vît le jour à Soùillac dans le dixçeptîèiiié siècle; - - •-
Religieux bénédictin , membre cKstingué de la congrégation de Saînt-Manr , à l'exemple de la majorité de ses confrères , il consacra sa vie à des travaux plus utiles que brillants, mais dont l'importance obscure n'est à nos yeux qu^un titre plus impérieux de célébrité. Son érudition profonde lui mérita de se voir associé au docte investigateur Dom Monfaucon , avec lequel il travailla vingt ans à la composition du fameux recueil des Antiquités de la Monarchie française.
Doussot avait fait une étude particulière de la langue grecque. Jaloux de faire tourner sa science bellénique à lavantage du monde littéraire , il consacra ses veilles à rédiger un lexiconesi\m.é j et publia une précieuse édition d'Eusèbe.
DUBOUSQUET.
N Dubousquet-de^Moussac , prêtre, prit naissance à Puylévêque dans le dix-septième siècle, et finit sa carrière à Saint- Céré en 1^47.
Une rare intelligence, le désintéressement le pltjs évangélique , le zèle le plus vif, la plus ardente charité sont les titres qu'il offre au souvenir de ses. compatriotes.
Attaché d*a})ord à un ricbe bénéfice danç TAgenais, il quitta sans peine cette heureuse posilioa
( i57 ) ^^ potir obéir à son évêqiie qui le rappela , *el le nonimà
- curé de Saînt-Céré. Le bien qu'il y avait à faire dans
-î cette ville était un atti^ît trop séduisant offert à son
-^' goût aposlolîqtie pour qti'il balançât a s'y rendre.
'^ Ses vertus y enfantèrent des prodiges. Son extrême
yi abstinence , son amour de la mortification le ren-
: daient riche pour les pauvres , dont il était le con-
solateur et Pappui.
r Persuadé que l'indigence ouvre , ohftqtke jour la
porte du crime et du scandale à la jeunesse d'un sexe trop souvent placé dans l'alternative de la faim ou du déshonneur , îl prodiguait ses secours aux filles pauvres de son troupeau qu'il dotait quelque fois du fruit de ses quêtes et de ses privations personnelles. La ville de Saihi-Céré dut à son zèle son établissement des demoiselles de TEcole chrétîeiine*
L'éclat de ses vertus , le nombrede's bonnes oeuvres par lesquelles il honora son ministère , de concert avec la circonstance de Sja dépouille retrouvée intacte dans sa tombe, trente ans après sa mort, ont acquis parmi nous à Dubousquet la réputation d'un saint.
On s'accorde assez généralement à le regarder comme auteur d'une vie estimée de Sainte-Espérie , cette vierge martyre dont le nom sert aussi d'ornement à notre ouvrage;
DUPRÉ
Jean Dupré, seigneur des Junies, naquit vers la fin du quinzième siècle^ et fleurit dans le seizième.
Gaarîar cl poêle tour-à-tonr , on le tîI se dîs^ liiiguer sur le Parnasse el dans lés champs de bataille. li fol du nombre des compagnons d'armes de ce braye François I.*' sous les yeux de qui il comhaUil dans cette journée mémorable où ce roi chevalier perdit tout fors Vhonneut.
Fidèle aux inspirations d'un siècle épris d'amcur et de galanterie , Dupré se déclai*ft le champion du beau sexe , et publia un poëme destiné à venger les femmes des torts que des homm^ plus raisonneurs «ue sensibles leur ont de tout temps imputés. Cet apolr)gétique versifié de la plus intéressante moitié de l espèce humaine parut sôus le titre de Palais des no-lies Dames en i534* Cette production éminemment chevaleresque dut obtenir un succès de vogue , s^l est vrai , comme on ne isaiirail en douter en France , que le sexe le plus aimable ait aussi toujours été le plus reconnaissant.
DU VAL
Galbdrt Duval , archevêqlie , naquit a Pechpeyroù ,commune située dans le canton de Castelnau.
Entré dans Vlîglise , ses grandes qualités relevèrent à Vrpiscopat. D'abord évêc|ue de Marseille, il fut promu en i3a4 ^u siège d'Arles. Deux ans après se tînt à Samt-Ruf , près d'Avignon j un Concile pro^
vincial auquel il présida en sa qualité d^archevêque métropolitain.
Plus tard ce prélat passa au siège de Narbonne.
H honora sa triple prélature par des vertus qui le rendirent un objet d^édification pour son siècle.
Nous ne devons pas omettre de relever le généreux établissement d un grand nombre de bourses qu^il fonda à l'université de Toulouse en faveur de jeunes aspir ans au sacerdoce , à qui la pauvreté eût interdit le sanctuaire.
ESPERIE.
iSaîhle-Ëspérîe ', morte vers 760 martyre dé là virginité , était fille de Sérénus et Je Blandina. Elle naquit dans le château de Son père ( * ) dont on voit encore les ruines au voisinage delà ville deSaînt-Céré, fière d'avoir cette héroïne de vertu pdur patroné , et de la reconnaître en quelque sorte pour sa fondatrice.
Tous ceux qui ont cherché à retenir de THistoiré de notre Province ce qu'elle offre die traits pluà mémoràhles et plus touchans connaissent les détails de la fin d'Espérie.
Orpheline presque dès lé berceau ^ elle éiit lé malheur d'avoir potir frère un jeune homme dénaturé à qui l'ambition fit oublier les saints devoirs de l'amitié fraternelle. Clarus (c'était son nom) voulant étouffer au sein de l'hymen , et remplacer par une alliance utile des haines qui divisaient depuis longtemps sa famille et celle d'EUidius , personnage remarquable de la contrée , projeta de donner Espérie pour épouse à ce grand seigneur. Celui-ci vivement
(*) Voyez l'Histoire de cette vierf^e heroïqUè par le jeutie et savant abbé Paramelle, curé de Cornac.
ëpris des o tirai ts d*uné jeune; fille dont la plus rare beauté était la moindre perfection , i*ésolut de con^ cert avec Clarus demployer tous les moyens pour vaincre la résistance d'Espérie , qui avait fait secrètement vœu de virginité. Sourd à ce motif sacré de ses refus , EUidius , trop secondé par son coupable ami , eut recours à la menace. La vierge du seigneur k*este immuable dans sa résolution. Le téméraire amant allait en venir à la violence ; mais Espérie^ pour se iBoustraire à sa passion , prit la fuite , et s'enfonça dans les torets de lieyme^ vaste solitude qui s'étend entre Figeac et Saint-Céré. Elle y fut long-temps poursuivie) fet enfin découverte. Pressée de nouveau de consentir à une union qui aux yeux de celte épouse du Christ n'eût été rien moins qu'un adultèi*e| elle s'y refusa constamment avec une fermeté qui ne laissait à Eilidiiis que le désespoir. Lé cruel ne con-^ Isulte plus alors que ' îè dépit et la fureur , et du ton^ isentement de Garus il tranche d'un coup de sabré la tête d'Espérie !
Les deux complices errèrent quelque temps dans des contrées lointaines où ils espéraient échapper au tri du remords et au glaive de la loi : ils furent trompés dans leur attente. On ne tarda pas en effet a s'emparer des deux fugitifs ; et par les ordres du duc d'^Aquitaine ces monstres furent punis du dernier siipplice.
Cependant les restes de la vierge martyre avaient été transférés à Saint-Céré. Ce précieux dépôt attira des lieux voisins une grande affluence de fidèles , dont
le concours avait pour i>ut d^bonora:^ les reliques de la sainte. Plusieurs même s^y fixèrent^ retenus en ces lieux par la dévotion quHls avaient vouée à sa mémoire. Le nombre de ces pieux colons s'accrut insensiblement j et finit par former une populatioii considérable.
Il est flatteur pour les habitans de Saint-Céré de pouvoir rattacher Torigine de leur ville à une aussi mémorable circonstance.
FARINIER
Guillautne Farinier, eardinal, général de l^rdre des Cordeliers, naquit à Gourdon^ et mourut à Avignon en i36i.
Son nom est le plus beau tribut que notre ville ait à payer à cet ouvrage y et la plus noble illustration qu'elle puisse mêler aux diverses gloires de ' la patrie.
Issu d'un sang obscur , partageatat avec le Souverain Pontife , Benoit XH , rholineur d^avoir eu pour père un meunier y il figurera toujours au rang de ces bômmes dont le génie plus fort que la destinée perce au Jtravei^s de tous les obstacles , et dont Télévation parait d'autant plus hardie que le degré, d'où ils se sont élancés pour y monter , est plus bas dans réchelle sociale.
Il consacra sa première jeunesse à l'étude. Sa rare iapplicatiôn j et son goût précoce pour les lettres et pour les siciences , le firent avancer rapidement dans cette carrière. Son éducation eut lieu au couvent des Cordeliers de sa ville natale. Cette maison , alors illustre , se recommande par la gloire qu'elle obtint de fournir à l'Ordre des Frères Mineurs trois gênéi*aux élevés successivement dans son cloître.
Après iô bours des études préparatoires à celles de
la théologie^ Faiînîer alla puiser les principes ctè cette science à Toulouse. Il avait à peine coiffé le bonnet de docteur , qu'il fut élu Provincial de la Guienne. Quelques années après il parvînt au gêné*ralat.
Son Ordre , naguère en proie à la discorde , avait besoin d'un homme dont l'ascendant put lui rendre sa paix et sa discipline premières. Farinier^ pour ac<complir ce grand ouvrage , convoqua successivement dqux chapitres, généraux* C'est dans le dernier , tenu dans, la ville d'Assise , qui s^honore d'avoir donné le jour au grand Saint-François , fondateur des Corde*lier s , qu'il mit le sceau à l'exécution de son entrepr^^e. Pans cette assemblée il leur fit accepter les CQps.lî[,i|tions de Saint-Bonavcnture , leur célèbre réformateur .; et mérita par le soin qu"il mit à faire triompher ce^ règles, jusques-là négligées, l'honneur deJeur.donper son propre nom. Elles furent en effet dans la suite désignées sous le titre de Constitutions de Guillnwfie ' Farinier.
Un si éclatant service rendu à l'une des Congrégations les plus distinguées de l'Eglise ^ joint à la réputation qu'il s'était attirée par ses talens , provoqua sa nomination au grade de caitUnal. Il honora la pourpre romaine par ses vertus et par ses rares connaissances , et mourut à Avignon , laissant la mémoire de Tun des plqs savans prélats de son siècle.
Farinier avait composé plusieurs livres. On cite de lui y entr'autres ouvirages ^ un Traité de Vusime*
FAYDEL.
Une lumière vient de s'éteindre au sein du dépar^ tement. Le jurisconsulte Faydel a terminé depuis peu de jours une carrière honorée par de grands talens et de grandes vertus sociales.
n était né à Cahors , ou il fournit le cours des études littéraires dans le dessein de paraitre un jour au barreau. H se rendit dans la suite à Toulouse ; et c'est dans l'université de cette ville si féconde en avocats distingués qu'il reçut ses grades en droit.
n exerçait depuis quelque temps ayec éclat sa noble profession , lorsqu'il fut député en 1789 aux £ltats-Généraux. Dans cette assemblée , la seule depuis près de deux siècles , où le peuple ^français eût été (îdèlement représenté , au sein de laquelle l'Europe vit avec étonnement éclater une éloquence et des liimières juscju'alors inconnues sur notre scène politique , F(iydel montra une attitude honorable , et des principe^ dont Tadoption générale eût épargné 4 la patrie bieq des maux enfantés en grande partie par les délibérations d'une chambre moins sage que brillante.
Le caractère tout Français qu'il y avait déployé lui valut dep\iis, ainsi qu'à ses [fidèles compagnons de doctrine , la décoration de la Croix de Malte que
les chefs de POrdre de Jérusalena crurent devoir leur accorder pour prix de leur conduite aussi noble que patriotique. Il joignait à ce titre celui d'offîcier de la légion-d^bonneur.
Lliomme de mérite n'a pas à craindre de subir dans Topinion publique les variations^suyées par la forme des États. Sous l'empire , Faydel jouit également de la considération de ses concitoyens , qui le nommèrent leur représentant au Corps législatif.
En i8i5, il fit aussi partie de la Chambre des députés.
Sa conduite toujours Royale, sa fidélité constante à professer des doctrines conformes au bon ordre y à la prospérité de la France , et au maintien de ses maîtres légitimes avaient plû au roi Louis XVni qui lui accorda des lettres de noblesse.
Au second retour de ce Prince , Faydel exerça provisoirement les fonctions de préfet du départe? ment du Lot^
I^ops ne devons pas omettre d'observer qu'il est mort membre de ce conseil général du Lot qui a la gloire d'avoir, en i8i5 , dès l'arrivée de Bonaparte à Pîiris , suspendu les travaux de sa session extraordinaire pour les reprendre au retour de cdlui qui l'avait convoqué , et dont l'absence ne lui av^t paru qu'un court interrègne.
Les compatriotes de Faydel regretteront long-? temps dans sa personne Thomme droit , le représen-p tant fidèle a sa mission ^ et le grand jurisconsultet
FENELON.
François De Salignac De Lamothe-Fénélon ,, ar« chevêque de Cambrai , Prince du Saint-Empire , précepteur des enfans de France , Vun des quarante de VÀcadémie française , vit le jour au château de Ijamothe-Fénéion y canton de Peyrac en i65i.
Excités par cet esprit de rivalité nationale qui fer* men%e incessamment en Europe , les peuplea voisins ^ pour rehausser leurs illustrations y ont cherché de tout temps à rabaisser les nôtres. A les entendre^ Descartes ne fut qu'un physicien enthousiaste, Bos« suet qu'un passionné théocrate ; Pascal n'a de titres à la gloire que quelques lettres ; Racine n'a su qu'être amoureux dans ses tragédies * ils critiquent de même Lesueur et David ^ trouvent également à reprendre dans Turenne et dans Moreau , dans Bouvines et dans Austerlitz , et tentent en un mot d'obscurtir toutes nos grandes actions comme tous nos grands hommes. Mais par une exception aussi honorable qu'étonnante , Fénélon ne se trouve pas compris dans ce système de décri national , et tous les peuples civilisés s'accordent avec nous pour proclamer la gloire de Fauteur du Téléinaque.
Philosophe comme Platon , poëté comme Homère , orateur comme Ciçéron, , évêquç comme Saint-Fran- €ois-de-Sales ; apôtre comme Saint-Yincent-^ôrPanle >:
cet homme que iTglise a tacitement caDonisé, à qid le polithéisme eût décerne les honneurs de Tapothéose, dont le nom suffirait pour illustrer une nation ^ serâ^ Tétemel honneur de notice département*
Déjà sa louange a retenti dans toutes les coi^trées de la terre où Ton rencontre des hommes sensibles a l'attrait de la vertu et à la voix du génie. Toutes les langues lui ont payé leur tribut d'admiration. . , , , Depuis long-temps tout est dit sur l'archevêque de Cambrai. • . ^ , Qu'il nous soit permis toutefois d'ac^. quitter envers lui la dette de son pays en reprodui-^ sant ici sa vie qui sera toujours son plus bel éloge.
Fénélon est un de ces hommes rares qui n'ont pas( eu d'enfance. La nature qui lui avait prodigué ses dons^ impatiente de les offrira l'admiration de son siècle , sembla devancer les progrès de Tàge pour les faire éclore. Il annonça presque dès le berceau toute Isi beauté de son avenir. Des parens , encore plus dis-; tingués par l'élévation de leur âme , et par la^ no-i blesse de leur esprit que par l'éclat d'une haute naissance, apportèrent un soin religieux à son éducation première. Jaloux d'assister eux-mêmes au développement du plus heureux naturel et du plus brillant génie , ils le retinrent aupt-ès d'eux jusqu'à son adolescence ; et c'est a l'école des exemples domestiques autant qu'à celle des habiles maîtres dont il fut en^ touré qu'il apprit les élémens des sciences et de Is^ vertu. Ses premières lumières lui vinrent d'un père chéri y et ses premiei^s sçntimens furçnt des in^pir^;^ tions de sa mèrç.
À douze ans il quitta la maison paternelle pour aller fournir son cours dliumanités à TuniTersitë de Cahors. Cette école , fertile en élèves devenus illustres y s'honorera toujours d'en avoir produit un que lui auraient envié le Lycée , l'Académie et le Portique : et les s^vans chai*gés désormais d'y présider à Tinstruction de notre jeunesse ^ pour enflammer leurs disciples d'une noble émulation n'auront qu'^à leur montrer d'âge en âge le modeste monument que les^ compatriotes de Fénélon viennent d'élever à sa mé-* moire !
A l'issue de ses études de belles-lettres et de phi^ losophie Fénélon se rendit dans la capitale. Uheureuse création de tant de moyens de civilisation dont la France s'applaudit aujourd'hui , le précieux établis^ sèment d'un si grand nombre de voies de circulation opvQrtes au sein de ce vaste royaume n'en avaient pas encore fait , pour ainsi dire , une seule cité y une seule famille* Les provinces , pauvres alors de ressources Lttéraires et scientifiques ^ proclamaient unanimement Paris le centre exclusif des sciences , des arts et du bpn goût. L'espoir d'achever plus rapidement de s'y former y avait attiré Fénélon. Il y fut accueilli avec la plus grande ^ffectiqn par un oncle paternel, lieutenant-général des armées du roi. Le marquis de Fénélon joignait à Tint^épid^ br^ivoure d'un haut officier de Louis X|y gp^ grandeur de caractère et des connaissances qui le re^à^en^ digne de devenir le conseil de son neveu y et le promoteur de ses hautes ^tinees. S s'attacha çomplî|isiatnment à reavironnçr
de tous les instrumens de culture et de perfection^ nement dont il se montrait avide. Ce guerrier philosophe était encouragé aux soins quil prodiguait à son éducation par la pensée qu'il rendait un plus grand service à la France en lui formant un grand liomme que s^il avait pris des villes ou gagné des ha tailles. La part d'immortalité qu'il s'est acquise en concourant à celle de son neveu est devenue le juste prix de cette noble confiance.
Cependant le jeune Fénélon éprouvait depuis longtemps un vif désir d'entrer dans la carrière ecclésiastique. Plusieurs ancêtres collatéraux Vy 'avaient honorablement précédé ; et leur exemple semblait auloiiser des prétentions aux charges élevées qu'ils y avaient eux-mêmes remplies. Toutefois sa vocation > étran-^ gère à ces brillantes considérations ^ dégagée de tout intérêt d'ambition terrestre , fut l'oeuvre d'en haut » et une inspiration de son àme. Plein de l'amour dé Dieu et des hommes , Fénélon se sentait entraîné par un mouvement, pour ainsi dire, instinctif vçrs uii ministère auguste dans lequel Thomme n'est si r^ppro^ ché du ciel que pour en faire descendre le bonhçuir sur la terre. Après de longs entretiens avec lui-même , et avec l'auteur de toute lumière , il se détermina à commencer Inexécution de son dessein. Le séminaire de Saint-Sulpice fut le lieu qu'il choisit pour théâtre des études et des épreuves préparatoires à son sacerdoce. Dans cette École , brillante aujourd'hui de deux siècles de celte gloire pure qui couronne l'enseignement de la science et de la vertu , Fénélon rencon-»
(»70 tra des maîtres capables de le comprendre. Fiers d'un élève dont ils entrevirent d'abord tout Tavenir , ils lui prodiguèrent les soins les plus propres à développer dans tonte leur étendue les rares facultés dont la culture leur était confiée. Sa prodigieuse con* ception lui dissimula toutes les difficultés théologiques, et , jenne encore, il avait parcouru le vaste cercle des connaissances sacerdotales.
Xi'ardeur de son sèle commença dès-lors à le produire. Impatient de monter sur cette chaire de vérité dont il devait être un des plus beaux omemens , il j parut à dix-neuf ans ; et son éloquence enleva tous les suffrages. Cependant la crainte qu'un triomphe si prématuré ne voilât au jeune orateur le chemin qui lui restait à faire pour arriver à la perfection de son talent , et que sa vertu ne s'altérât au bruit des applaudissemei^s d'un monde passionné pour Textraordinaire, engagea le marquis de Fénéion à lui conseiller encore quelques années de silence. Chez son neveu ThumiU^ n'était pas moins précoce que le génie \ et c'est à la noble défiance de soi-même que nous devons le parti qu'il prit de se consacrer encore à la retraite > unique et indispensable moyen d'achever le merveilleux développement de ce grand homme.
Plein de vénération et de reconnaissance pour les chefs de la Maison ecclésiastique dans laquelle il avait passé les premières années de son noviciat au sacerdoce 9 il se mit sous la conduite spéciale du i^comman<lable Tronson qui en était le supérieur ; et c^est auprès de ce digne patix)n qu'au sein de l'élude et; dd
( ^7^ ) la pieté il altendit fructueusement Tâge d'être promu à la dignité de prêtre» Ordonné à vingt-qn^tre ans , il fut d'abord attaché à la paroisse de Saint-Sulpice en qualité de simple prêtre administrateur. 11 apporta sur cet humble théâtre les vertus d'un saint et les talens d'un apôtre. Il s'y livrait incessamment aui^ plus péni^ blés travaux avec cette noble simplicité qpi $ied si bien au génie ; et il semblait se complaire dans rexercice des fonctions les plus basses de son état , si toutefois il est quelque chose de bas dans un n^inistere où tout est si fort au-dessus de l'homme.
Cependant ce goût passionné pour la prédication ^ dont il avait donné des pre.uves si précoces n'av^t fait que prendre un nouvel élan dans les jourç d'étude et d'obscurité qu'il s'était imposés pour en perfection-, ner Tusage. Il s'y livra dès4ors avec ce zèle vif, ^lais, tolérant qui faisait la base de son caractère, et avec cette onction éloquente et persuasive qui était le lan^ gage naturel de son âme. Cette manière embellie de toutes les séductions d'une éloculion brillante , parée des grâces d^une physionomie aussi noble que douce , soutenue par la magie d'une action entraînante , ne pouvait manquer de frapper les esprits dans un siècle amoureux de prestiges. Fénélon ne tarda pas à de-* venir le prédicateur du jour. Ses vertus furent à l'é-' preuve des succès flatteurs qu'il obtint dans cette nou* velle carrière. Loin de s'obscurcir , elles semblaient emprunter un nouveau lustre aux rayons de sa gloire ,> et crottre de jour en jour avec son nom Aussi , tout en s'attb^nt Tadoûration d'un public idolâtre , il ac^.
quét*ait incessamment de nouveau^ titres à Testime cle ses supërietirs. L'archevêque de Paris lui donna bientôt une preuve de celle qu^il lui inspirait. Jaloux de le placer dahs des circonstances propres à rendre de plus eli plus utiles à TEglise les heureux dons que le tiel lui avait confies pour son triomphe , ce prélat le nomma supérieur de la Maison dile des Nouvelles .Catholiques. Jamais choix ne fût plus fertile en heureux résultats, et né marqua plus de discernement. Où trouver ^ en effet , un homme plus capable de façonnet* à la vérité * des àme^ tendres faites plutôt pour la sentir que pour la comprendre; des coeurs sensibles pliis avides d^exemples que de raisonnemens, et dont la foi est toute inspiration ? Où rencontrer un directeur plus habile à les conduire doucement dans les voies du salut ? tJn ministre de Jésus-Christ plus propre à leur foire trouver son joug doux et léger ? Le bien que le nouveau supérieur opéra dans l'exercice de ses délicates fonctions surpassa même l'attente du Pontife qui les lui avait imposées. Ce nouveau titre de gloire joint à Téclat de ses prédications attira rapidement sur lui les regards de la Cour et du monarque lui-même. En 1686 , Louis XIV le mit à la tête d'une compagnie de missionnaires qu'il envoyait dans la Sain^tonge etd^nsle paysd'Aunis. La religion de Fénélon était trop amie des hommes et de la vérité', trop conforme à cette maxime que là foi est la fille libre de la persuasion , et l'heureux fruii des saints exemples de ceux qui l'enseignent , pqur pouvoir approuver la sévérité des moyens qu'un prince plusguerrief queto-
( 174 ) lérant faisait alors concourir à son trioiilphe. XL ne balança point à se charger de Thonorablé commission que lui donnait son souverain ; mais , en l'acceptant j cet homme d'ailleurs si modeste et si doux osa dire à Louis-le-Grand qu'il n'irait porter la vérité à des frères errans qu'à la condition expresse qu'il n'aurait pas un seul soldat à sa suite. A l'exemple de son divin maître , il se sentait assez fort avec le glaive de la parole de Dieu sans implorer celui des rois : il voulait obtenir sur Terretir dès victoires ptires de violence et de sang , et éviter de souiller lés innocents trophées de l'Evangile par le mélange coli|)al>Ie des lauriers cueillis sur Un champ de bataille. Les prodiges qui accompagnèrent ses missions d'un an dans ces contrées t<^moigncrent hautement combien ses travaux étaient agréables au Dieu de paix et de vérité , et prouvèrent à son roi que pour faire prospérer une religion toute d'union et d'amour^ dont le règne a pacifié le monde ^ un Apôtre vaut mieux qu'une arniée.
De retour à. Paris, Fénélon reprit ses fonctions de directeur des Nouvelles catholiques. Cette position lui donna l'idée de son Traité de r éducation desjfilleSy où il déposa le résultat de ses observations sUr cette matière. Cet écrit, qui ne se distingue pas moins par la solidité des pensées que par la Éônté et la simplicité du style , ajouta singulièrement à la réputation de l'auteur. Le duc de Beauviliers en signala le mé* rite à Louis XÎV qui en parût frappé. Ce grand seigneur, remarquable par ses connaissances et par lii
beauté cle son caractère , entretenait depuis quelque temps avec Fénélon les relations d^une intimité qui ^ ayant pour fondement la tendre et indestructible sympathie du cœur et de la vertu , ne devait finir qu^avec leur vie. L'amitié > te besoin impérieux des âmes sen* sibles, fut touj ours Vidole de Tarchevéque de Cambrai. Après r amour de Dieu , sa plus forte passion était la tendresse qu'il portait à ses amis. Leur nombre Calait celui de ses qualités attachantes , et leur dévoûment était proportionné à Tattrait infini de son caractère et de ses manières , et aux irrésistibles séductions de ses procédés. On reconnaît bien Tauteur du Télémaque dans ces paroles qu'il adressait un jour pour toute réponse a un ami qui lui avait écrit pour lui exprimer sa reconnaissance d'un service reçu de sa générosité : (( A un ami , lui répondit Fénélon^ on ne dit jamais » Je vous remercie ».
De nos jours comme dans tous les siêdes , le mérite pour être honoré a besoin de protecteurs : et du temps même de ce grand roi qui se montra si généreux zélateur des sciences et des arts , trop souvent on pouvait dire , à juste titre , avec un infortuné poète :
i( Le talent rampe et meurt s'il n'a des ailes d'or » •
Fénélon dut au suffrage d'ime foule d'amis puissants y a la tête desquels se trouvaient les ducs de IteauviDiers et de Chevreuse, de recevoir de la part de Louis-le-Grand l'une des plus flatteuses marques de confiance à laquelle un de ses sujets pût prétendre. H
fut y en efîet , homthe en 1 689 précepteur clé ses j^tits^ fils y le duc.de Bourgogne , le roi d'Espagne , et le duc de Berrî. Louis savait trop combien réducation ajoute a la valeur et à la dignité de l'homme , ce qu'elle peut en particulier pour former les rois ^ ce que Téclat des grandes vertus et des grands talens y fruits précieut d'ube sage culture , répand de lustre sur une couronne^ pour ne pas prodiguer à ceù% de son 6àng des sedours dont il déplorait d'avoir été dénué lui-iiiême. Aussi les Bossuet y les Montausier îstles Fénélon j cdmmisàVé ducation de ses enfans , ne lui font pas moins d1ionneur aux yeux de la postérité que les Luxembourg et les Turenne , les Yendôme et les Catinat placés à 1a tête de ses immortelles phalanges ;
Elevé sur ce nouveau théâtre 5 Fériéîoh àelori le cardinal de Beausset , son digne historien ^ devint rhomme à la mode , et le saint de la Cour. Simple âveC le duc de Bourgogne , sublime avec Bossuet, brillant avec les courtisans , il recueillait partout les adorations des grands et du peuple.
Si c^est à l'école du génie et de la vertu que les préteurs des peuples doivent faire Tapprentissage de l'art de les gouverner , quel homme fut plus digne que Fé^ nélon de devenir le précepteur des rois ! Trop grand pour s'abaisser jamais jusqu^à Tambition , ami tendre et passionné de ses semblables , littérateur exqtiis , profond politique , moraliste aussi doux qu^éloquent^ la suite prouva combien il était à sa place. Tout en-* tier aux nouvelles et solemnelles obligations qu'il ve-^ Âait de s'imposer , il tourna vers cet objet sacré pour
lui
lui toutes ses éttides et tous ses travaux. C'est à son dessein de faire concourir les moyens les plus puissants à rin$trul[;tion de ses nobles élèves ^ étenpâr^ ticulier à celle du duc de Bourgogne promis au trône de France , que nous devons ses principaux ouvragés. II n'ignorait pas qtie lés exemples sont plus éloquents pour exciter à la vertu que les plus sages et les plus énergiques leçons. Dans cette pensée , il eut recoure aux austères conseils de Tiacori^uptible histoire pour bâter et perfectionner dans Tâme du prince le déve^ loppément des heureuses qualités dont la nature j avait déposé le germe. C'est cette intention si morale qui lui dicta son Abrégé dé V Histoire des an^ iciens Philosophes ^ et %e& Dialogues des morts . Dans le premier dé ces ouvi^ages TauteUr signale les plus beaux traits de la vie des Sages du paganisme. Sa sto^ ïque et chrétienne impartialité démasque leurs fausses Vertus divinisées par des siècles prorapts à applaudit les qualités singulières et extraordinaires plutôt que rhunîble et véritable mérite de Thomme ^ et relève avec admiration les actes vraiment sublimes dont l'héroïsme leur assure Timmortalité aux yeux de tous les peuples et de toutes les reUgions. D^^s le second de ces écrits il évoque du sein des tombeat;ix les grands hommes anciens et modernes , et fait tenir à leurs ombres véridiques des discours propres a devenir pour les têtes couronnées des enseignemens que l'artifice des Cours ne saurait accuser dlUusion ou de men-« songeé Mais le recueil de leçons le plus complet , le livra d^lnstruction le mieux fait pour être le code à<ê
TA
son royal élève , IlElncyclopëdie , pour ainsi dii^ ^ des doctrines qu'il voulait lui inspirer^ c^est Timmor* tel Télémaque. Dès son apparition sur Thorison lit« teraire , cet admirable ouvrage fut salué chez toutes les nations de TEurope par les acclamations dont il fut couvert en France. Traduit dès long-temps dans totites les langues I il a reçu partout le tribut d^éloges quil mérite. Le torrent des critiques s'accorde â le regarder comme un véritable poème écrit en prose, digne de balancer la gloire des plus belles Epopées anciennes et modernes. Où le pbilosopbe trouvera-t-il <le^plus graves et de plus sublimes idées sur la na* ture des choses? «Le moraliste de plus utiles pré* ceptes sur la vie privée ? Le législateur de plus prcy» fondes et de plus lumineuses réflexions sur réconomie sociale^ et sur le gouvernement des peuples ? Le poëte de plus gracieuses et de plus pittoresques images ? Le littérateur enQn un goût plus sévère ^ une diction plus facile , pins élégante et plus pure ? C'est principalement dans ce cbef-d'œuvre de morale et d^imagination que Fénéloii se montre digne de conduire ia vérité aux oreilles superbes des rois , d'être Tavocat des peuples au tribunal du pouvoir^ et Tinter* prête des véritables droits de l'homme auprès de ceux que le ciel n'a placés au*dessus de lui que pour être fes sentinelles de ses besoins , et les gardiens de sa prospérité. Ce po^e divin , où la fiction ne sert , pour ainsi dire , que de vêtement et de parure à la vérité, devrait être le Manuel des Rois. Il s.emble destiné à accomplir eni&û le rêve si philantropique da
( ?79) Sage Mdrc-Aurèle d'après lequel les hommes ne se« ront véritablement heureux que lorsque la philor Sophie sera assise sur fOMS les tr^kies de lunivers*
L'auteur de cette production uniquement destinëo d'abord à instruction du duc die Bourgogne , atteir gnaît de jour en jour le but qu'il setait proposé dans sa composition. Tout le monde sait quels pror diges il opéra sur Tesprit et sur le cœur de son au*" guste disciple. Sa religion et sa philosophie en firent un prince accompli, qui n'eût pas manqué de devenir le bonheur de la France dont il était déjà les délices y si y comme un autre Marcellus y il n'eût été enlevé au monde avant le tems. Mais n^anticipons pas sur les évènemens; jouissons encore de Tillin sion dont le sage précepteur se nourrissait lui-même sur les miraculeuses destinées de son cher élève.
Les succès immenses qui couronnèrent les soins qu'il lui prodiguait excitèrent la reconnaissance gé"nérale y et furent ses seules sollicitations personnelles auprès du roi pour son avancement dans l'Eglise. Louis Xiy crut devoir à ses lumières et à ses services la marque de munificence qu'il lui donna en l'élevant à Tarchevéché de Cambrai Ç). Fénélon en acceptant
(*) Quelques années auparavant il avait été éhjL membre de VJcadémie française ^ au sein de laquelh il avait succédé à Pélisson. // était juste de voir désigner Fénélon , ce touchant modèle de la douce eA courageuse, amitié^ pour remplacer un honimdj vàe son généreux devoûment a rendu immortel.
Tepiscopat se i*éserVa qu'il ne resterait qtié trois moi* j)ar an au château de Versailles > et qu'il passerait lé reste du temps dans son diocèse ; et donna par cette ïiôble et courageuse restriction le pllis bel exemple dé dévoûment aux lois canoniques eii implorant , pour ainsi dire , comme une grâce la faculté d'une résidence dont Texception était alors un privilège avide*, ment recherché. Les mœurs du temps rendent encore plus admirable la démission qu'il donna , en acceptant Pévêché de Cambrai, de son abbaye de Saint- Valéry et de son prieuré de Carennac, jusqu'alors son unique fortune. Ce^ traits de grandeur d'âme et de désintéressement évangélique justifient glo« rieusément des dispositions qu'il apporta au séduis sant mais délicat fardeau de la prélature. Vingt an» d'un épiscopat héroïque valurent à ce digne pasteur la vénération de l'Eglise et l'éternelle reconnaissance de son troupeau. La ville de Cambrai , qui a voué une sorte de religion à sa mémoire, a acquis uû titre social de plus en Europe depuis qu'elle jouit de rhonneur d'associer son nom à celui de Tauteur du Télémàcjue,
Fénélon poursuivait le cours de Son honorable ministère au sein des bonnes oeuvres et de l'adoration de son peuple , et continuait en même temps l'exercice de ses utiles fonctions auprès du prince son élève , lorsqu'il se vit soudainement frappé dans la partie là plus sensible deson âme* Son fameux livre des il/iw://ne5 des Saints venait de parai tre (169.7), Cet ouvrage, écrit en apparence dans un sens favorable aux opinions de la
( '8» ) célèbre Madame Guyon accusée de quiétisme^ excita l'improbation de plusieurs théologiens , et fut en particulier impitoyablement proscrit par Tillustre Bossuet. L'évéque de Meaux , entraîné peut-être un peu au-delà des bornes de la charité , sourd tout au moins à la toîx de Tamitié qui Tunissait depuis long-temps à l'archevêque de Cambrai , consulta plu-" tôt en cette occasion les intérêts de la vérité que lesmé*nagemens réclamés par d'impérieuses convenance$i.y et lança de foudroyants écrits sur une productioti que son inflei^ible stoïcisme en matière de foi lui dénonr çait comme une pierre de scandale jetée dans le ch^inip de l^iise. Fénélon, qui n'apercevait pas [dus d'hérési^ dans son livre qu'il n'en voyait au fond de son cœur , crut de son intérêt et de celui de la vérité de le défendre: et l'on vit avec un douloureux étonnement les deux plus brillantes lumières de la cbréttenté , deux granda prélats naguère tendrement unis y descendre tQut-à« coup dans l'arène de la controverse, et se livrer deio^a^ combats pour le triomphe d'une cause devenue par les sublimes talensde deux rivaux si dignes l'un de l'autre le spectacle de l'Europe attentive et impatiente du dénouement. Le grand Louis dont la fierté se. plaisait aussi bien à mettre le poids de son nom dà^sla balance des débats religieux , trop stérile aliment de son siècle , que celui de son épée dans la balance des contestations politiques , crut devoir prendre parti dans ce long et mémorable démêlé. Il se déclara pour Bossuet , exila Fénélon de sa Cour y et sollicita la coii' ^.^ponation de son livre auprès du pope Innocent j;yi«.
(,80 L^ouvragè fut en effet condamné par un bref du Sou-* verain Pontife. Mais cet an et, loin de tourner à rbumiliation de Tarchevéque de Cambrai , ne fit qu'ajouter à sa gloire par la manière héroïque dont il le subit. Aveu* glément soumis aux suprêmes décisions de l'Eiglise , Tun ' des premiers pvéques du monde s'empressa de donner de son obéissance à ses lois des témoignages qu'on aurait à peine pu attendre du deniier des fidèles« 11 éciî^it un Mandement dans lequel il annon- <^it T-anathème dont il venait d'être frappé ; et on le i^it/ chose mémorable ) monter lui-même en chaire pour le publier. Jaloux de transmettre à la postérité un monument eiicore plus durable de sa soumission an 9$orl éprouvé par ses opinions, il fit pn^ent à sa métropole d'un soleil précieux bù l'oû voyait représentés des anges foubnt aux pieds un livre au bas du«f ^%^ on lisait te$ mots : Moûdmes dès Saints.
L'éclatante prédilection accordée dans cette cir-» constance à Tévêq^e de Meaux par Louis XIV lie doit probablement pas s'expliquer par Je respect qu'imprimaient a ce monarque les hautes vertus, et le vé^ nérable caractène de te prélat. Les hiêmes titres plai* daientdaïis ^a grande orne la cause de l'ardievéque deCambraî S'il nlsùt «edé d'ailleurs qu'à rirréûstible àsdendaiit qui le sédiiisait à Bossiret , n'auraii-il p^ pu hii feîré remporter la victoire sans proscrire Fé* -nélon^^'Il nops parait plus raisonnable de croire que 'isa conduite prenaitsa source, moins dans son zèle pour -la vérité ^ et pour la gloire de celui iqui paraissait en ébee le êéiensew i ^e dans Taveision que lui msâm
raient depuis quelque temps les principes de l'auteur du Télémaque. Le fier conquérant de la Franche- Comte y le magnifique créateur des prodiges de Tersailles n'arait pu pardonner à ce sage , plus amides hommes que de la faveur , les conseils de paix et d'économie qu^il prodiguait à son petit-fils , et lesanathêmes qu'il lance de tous côtés contre les rois possédés du démon des conquêtes. Quoiqu'il en soit de la vérité de ces conjectures , il est certain que dès ce temps Fénélon fut l'objet d'une sorte de persécution. On le vit supporter ce revers avec le calme du philosophe 9 et la religieuse.sérénité du chrétien ; et son attitude dans le malheur réalisa mervdlleusement ces paroles de Sénèque, lorsqu^l dît que le plus beau spectacle dont Dieu lui-même puisse Jouir sur la terre , c'eist de voir le Juste aux prises avec Tinfortuiie. On afià Jus^ qu'à lui interdire decommuniquer nïêmepar lettre a^èc le duc d^ Bourgogne. L'amour du disciple, ingénieur a faire naître d'innocentes occasions d'enfreindre des ordres trop sévères consolait un peu le vénérable maitré des amertumes d'un si cruel ostracisme : et ce n'est pas un des moindres titres de gloire de ce prince que d avoir , en dépit dés circonstances les plus contraires , gardé la plus tendre affection au grand homme quî avait consacré une partie de sa vie à rendre la sienne Tâge d'or de la Fiancé. Le ciel , qui ne fait souvent que montrer à la terre ce qu'il semble avoir formé de plus parfait pour son bonheur , ravit inopinément ce prince à son royaume. H mourut à' la fleur de l'âge J et avec lui desccâdix'ëttt dans le tombeau les plus chèi^
espérances de la patrie et de Fenélon. Ge prélat fa%. comme frappe de la foudre à cette funeste nouvelle ; revenu enCn de sa stupeur , il leva , dit-on , ses mains au ciel, et s'écria tout en larpies : aO France ! 6 mon pays ! Je croyais t'avoir préparé un demi-siècle
de bonheur ; et voilà que mon espoir m'es^ rav^ !
C'en est fait y tous mes liens sont rompus Iln^
me reste plus qu'à paourir Cçs derniers mots échappés à sa belle âme furent une prophétie qui ne tarda pas à s'accomplir. Il mourut pu effet quelque$ années après ( i7c5 ) e^nportant avec lui les pleurs de TEut rope, et laissant à ses semblables un nom et des souve? pir3.qui ont ajoul^ à la dignité de rhpmme.
Sa vie n'avait é|:é qu'un enchaînement de travaux utiles à la société pu à l'Eglise j qu'^ne longue série d'actes de charité, et de traits d'héroïsme. Tous le^ recueils historique^ destinés à retracer à la méxpoirç des hommes des e:^çmples propres à le^r inspirer 1 at mour de la vertu et de rhumanité parlent d^ ses belles actions. Les étroites limites où nous sommes contraints de nous renfermer nous permettent de citer seulement les suivantes rapportées par un auteur fort connu,
Fénélon, à Cambrai, confessait assidûment et in-? dis^tinçtement dans sa Métropolç toutes les perspnnes 4]ui s'adressaient à lui. Il disait la messe tous lesr $ainedis« Un jour il aperçut y au moment o^ il allait mon-? ter à Tautel , une .pauvre Jfemme.fort âgée;, qui pa-; raissait vouloir lui parler. Jl s'approcha d'ejle ^yçq bonté, et Vexi^hardit par sa douceur à si'çxprimer sans crain^. .«.iMo^e^T^^ur^ lui dit-elle wpfei^ro^ Çt en
bu présentant une pièce de douze sous ^ je n'ose pas ; mais j'ai beaucoup de confiance dans ws prières. Je voudrais vous prier de dire la messe pour moi » .— Donnez, ma bonne, lui répondit Fénélon enreoevant son offrande , votre aumône sera agréable à Dieu^ Messieurs, dit-il ensuite £^ux prêtres qui raccompagnaient pour le servir à Tautel , apprenez à honorer votre ministère. Après la messe , il fit remettre à cette femme une somme assez considérable^ et lui promit 4ç 4U'6 une seconde messe à son intention.
Pendant que Tarmée des alliés était maîtresse d^une partie de Ja Flandre , des villages entiers se retirèrent dans la Métropole , et Tarchev^que lui-même puvriç son palais pour recevoir ces malheureux habitans de }a campagne , chassés de leurs possessions.
Fénélpn vit u» jour un paysan^ jeune encore , qui ne mangeait point , et qui paraissait profondément affligé. Le prélat Tint s'asseoir à ses côtés pour le dis* traire. Il lui dit qu'on attendait des troupes le lendemain : qu'on chasserait les ennemis , et qu'il retournerait bientôt dan^ son village. Je rv'y j^etrvuveraiphis ma vache , répondit le paysan. Ce pampre animal me donnait beaucoup de lait^ et nourrissait mon père , fna femme et mes enfans,, Fénélon promit alors de lui donner une autre vache ^ si Içs soldats s'emparaient 4e la sienne; n^ais après avoir fait .d'î^titiles efforts pour le consoler , il demanda Tindication précise de Ja chaumière qu'habitait ce paysan à une lieue de Cam- |)rai. ijDi partit ensuite , à dix heures du soir , à pied , pçç i^on savifTCon4uit et ui) sçul domestique \ il se xexxr
dit à ce village , ramena lui-même la vache à Cambrai vers le milieu de la nuit , et alla sur-le-champ en don-» ner avis au pauvre laboureur (^).
FOUILHAG.
Antoine-Raymond de Fouîlhac naquît au chàtean de Mordesson, auprès de la ville de Gramat, en 1622,
Cet homme mémorable se recommande autant à la postérité par la vertu que par la science.
Son caractère naturellement porté à l'amour de Dieu et des choses saintes l'introduisit dans l'Eglise, où il se distingua par une grande piété et pai^ un zèle ar-
(*) Ouftre les écrits déjà signalés ^ Fénélon a en" richi notre littérature sacrée et profane d'une foule d'Ous^rages tous marqués au coin du génie ^ et dont un seul lui aurait assuré une réputation durable. Parmi ces monwnens si honorables pour la Fiance p on préconisa surtout ses Dialogues sur réloquence en général, et en particulier sur celle delaCnaire, suii^is d'aune Lettre sur la Rhétorîtpie et la Poésie ; sa Démonstration de l'existence de Dieu par les preuves de la nature ; plusieurs vohunes composant ses OËuvres spirituelles.; loi Recueil de Sermons au milieu desquels se distingue le Discours qui fut prononcé peur le Éacre dé V électeur de Cologne ^ et que les Rhéteurs s'accordent à regarder comme unchefd'cem^re, etc*
(Sent pour le salut des âmes. Cependant sôh goftt pour Vêtu de , sa passion pour la littérature , lés sciences et les arts vinrent Tarracher à la tranquillité d^une tie purement sacerdotale. Fouilhàe voultit imiter Id plus grand nombre des philosophes anciens et modernes en allant chercher dans des contrées lointaines les idées , les observations et les documens qui devaient servir à former le complément dé ^n instruction^ Entr'autres voyages curjeuK , il fit à plusieurs reprbes celui de Rome, d^où il rapporta en Fi'aHûâ la répiitzi* tion desavant distingué qu'il avait aussi laissée en Italie. Dès ce temps il entretint des relations avec les auteurs y les artistes et les philosophes les plus célèbres du siècle de Louis-le-Grand. Tous ceux qui sintéressent àla mémoire de nos grands hommes retiendront sans doute ^vec plaisir que celui-ci fut Tamide l'immortel Fénélon.
Rentré plus tard dans son pays natdl y il y fut bientôt distingué par l'évêque du diocèse , qui Péleva à |a dignité de vicaire-général. Il honora cette place émînente par le soin éclatant qu'il prit de ramener dans TEglise une multitude de fidèles qui s'en trouvaient (éloignés sous l'étendard de la réforme.
Ses travaux apostoliques alternaient avec la culture des sciences et des lettres. On le vit s'appliquer à recueillir des manusciits précieux dans les divers enfîrpits publics et privés où ils pouvaient se trouver jBn dépôt. Jaloux de convertir ces objets de sa curiosité scientifique à | usage dn monde savant^ il les transmeltail: enripbis de notes précieuses^ à la Biblio- ^èque royale , vaste foyer de lumières où TEuropç
Ta puiser tous les jours de nouveaux moyens de science et de perfectionnement.
Fouilhac a laissé plusieurs mémoires intéressants qui ne sont que les frqgmens dHme Histoire du Querci, dont il s^occupa long-temps. On remarque particulier rement parmi ces matériaux une éslinmble dissertation sur l'énigmatique UxeUodunum. Ce recueil se recommande encore par une notice lumineuse sur des médailles et d'autres morceaux d'antiquités qu'il avait décQuyerts diM^ lie Qu^cf .
GALIOT De GENOUILIAC
Jacques Gourdon Galîot de Genouîllac vît le jour à Assier vers l'an i4']5 ^ et devînt successivement cbambellan , sénéclial d'Ârmagnac et du Quercî , grand maître de l'artillerie^ grand ecuyer de France^ et gouverneur du Languedoc*
La vie de ce brave se rattache à des époques bril* lanles L'un des plus beaux omemens des règnes de Charles Vlll , de Louis XII et de François I.«»' , Galîot fut le contemporain de ce Bayard mort sans peur et SANS REt>KocHE , de cc Gastou de Foix trop tôt enseveli dans la victoire de Ravenne , et de ce Gonzalve de Cordoue > éternel honneur du royaume des Ferdinand. Son nom tout chevaleresque , confondu avec celui de ces preux héroïques retentit à chaque page de l'histoire de son siècle , qui signalera aux yeux de la dernière postérité les lauriers dont il se couvrit dans les plaines de Fornoue^ d^Àignadel et deMarignan, et le manteau de gloire que son bras étendit sur les cyprès de Pavie.
La nature en l'animant du génie des combats IV vait doué de la constitution la plus propre à soutenir le poids de la guerre. Un corps souple et robuste^ restreint pour la stature , à cette hauteur ilioyenne/ qui forme ordinairement la taille des héros ; semblait
( 19^) patQrçIlfsme^t rappeler à affronter des travaux cpie lui dissimulait son courage.
Son ardeur martiale , loin d^étre traversée pât* des circonstances plus ou moins contraires, rencontra dans sa famille des souvenirs et des exemples capables de lui imprimer un nouvel élan ^ en fournissant ati^^ belliqueuses espérances du jeune Galiot un plus solide appui) et en ouvrant devant sa noble ambition un plus court chemin pour parvenir à la gloire, fl dut à son oncle Galiot de Genouillac , maître de l'artillerie^ Tavantage de recevoir une éducation conforme à sa destinée, tt passa , en effet , sa première jeunesse dans la maison de ce parent guerrier ^ qui lui légua un nom qiill avait déjà lui-même illustré. C'est encore par le crédit d'un tel protecteur qu'il obtint le privilège d'être admis dans la compagnie des preux ou braises de Charles YIII , sorte de gardes d'honneur qui , au nombre de deux cents gentilshommes , servaient d'escorte au souverain , l'environnaient sans cesse , le suiyadent dans ses expéditions guerrières , et se pressaient à ses c6tés dans les jours de bataille- Il occupait encore ce rang obscur dans la hiérar^ ehie militaire lorsqiae Charles MUl se mit en marche pour aller faire la conquête du royaume de NapleS. Durant un assez court séjour qu'il fit à Lyon , on lui donna des /êtes et des tournois , amusemens favoris d'un prince dont la Jeunesse ardente ne rêvait que les combats. Dans l'une de ces joutes on vit avec .étonnementie preux Galiot entrer en lice avec le guerrier le plus redouté dans ce genre d'escrime pour ss^
( »90 force et son adresse éminemment snpérieures. Le combat fut long et opiniâtre. Le Tenant ( c^était le nom du terrible spadassin) sortit vainqueur du champ* clos i mais il rendit justice à la valeur et à la dextérité de son jeune adversaire, que cette biùllante défaite couvrit d'honneur. Elle lui attira Testime de Tarmée y et lui valut parmi ses compagnons une prédilection marquée de la part du roi , qui , à Texemple de sa Cour , et de toute la noblesse de France et d'Europe, avait la plus haute idée de tout gentilhomme qui se distinguait par son habileté à manier la lance et à diriger un coursier dans Tarène.
Cependant Charles passa les monts, La fortune lui sourit d'abord , et parut vouloir lui prodiguer ses inconstantes faveurs. La terreur s'empare de ses ennemis. Ils fuient devant ses légions victorieuses presque sans combat, et bientôt Naples est au pouvoir du roi de France. Un succès si complet et si inespéré endormit le jeune triomphateur dans une funeste sécurité. Pendant qu'il se croyait possesseur tranquille de sa trop &cile conquête ] et qu'il songeait à regagner la France , il se voit tout-à-coup environné d'ennemis levés en masse contre la foi des traités. H sent y mais trop tard y combien il aurait dû se défier d'un peuple que son astucieuse et lâche politique désho* nora souvent aux yeux du philosophe qui cherche envain des Romains autour du capitole.
Cette sorte d'insurrection imprévue paraissait devoir devenir fatale à Charles. Son armée épuisée par de nombreuses maladies était prodigieusement décrue.
( '94 ) lû' noble et supèrlse satisfaction éprouvée depuis pai^ un aukre conquérant (*), que nous avons vu après quinte jours de mâi*che entrer couvert de lauriers dans la capitale des César^.
Cependant le roi de France tië jouit pas longtiemps du fruit de ses conquêtes eri Italie, Il l'avait à peine quittée qu'une faction s'y organisa contre sa domiiiation. Ludovic Sforce , à la tête des insurgés , attaqua nos troupes^ et les bannit rapidement d^un pays qu'elles avaient conquis, pour ainsi dire, en courant.
Ces disgrâce^' furent pourtant bientôt réparées. Une nouvelle armée ayant été dirigée contre les faC* tîeux , le Milanais ne tarda pas à rentrer sous les lois du monarque Français. Le célèbre Galiot fournit le cours de cette expédition avec tout Téclat qu'il venait dl3 jeter dans la précédente. Pour prix de la conduite valeureuse qu'il y avait tant de fois déployée il fut mis a la tête d'uiie compagnie de gendarmes: Il la commandait eh i5oi au siège de Capoue, qu'il hoifora par les plils beaux faits d'armes.
'^L*an i5o8 devînt remarquable par la formation de ïâ célébré Ligué dé Cambrai qui arma presqtie toute i^Europè contre une seule République dllalîe.
Yèiiise, jadis bbscùré cite /peuplée de pêcbeui^, était parvenue en qu'erqûes siècles à un degré de gloire cl de pouvoir qui ta faisait regarder comme Tun des lËfàts lès plus floiiisâns deTùnîvei^.
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et né' {T;^ mainteilir un. brave dans titi eTnplair.<|u^îl; avait acquis à la pointe de Tépée . Celui qui fut assez t clément envers ses ennemi» pour répondre à c^iix. qui l'exhortaient à la vengeance ^ lors de sùif, avé^, nement à la couronne , ces patoles. mémorable^ : « Ce n^èst pas au roi de France à venger les injures^ » du duc d'Orléans » y devait se sentir porté plu< tôt à ajouter à l'élévation des serviteurs du trone^ et de la patrie ^ qu'à les faire descendre du rar|g qù. leurs exploits les avaient placéSi» Galiotsous Ie,n,ouii, veau monarque conserva sa charge de chambellat) ^ , et se trouva n'avoir à, regretter, ^u décès de Cliarles que la perte de son bienfaiteur. r , f
La France avait à peine goûté àeiix années de. paix que Louis XII, séduit a son tour par l'appasdes. conquêtes , mit un à cette courte tranquillité en pot-, t^nt ses armes en Italie. Ce prince avait des droits sujr^ Milan par Valentine Yisconti sqn aïeule ,. et . il ne^ Voulait pas renoncer à la souveraineté dç jV"aples# . pes espérances illuspire^rengogèrentcomme son pré-^ décesseur dans une expédition téméraire , où dç^ promptes victoires s^achetèrent pai* des revprs noii moins rapides. S'étant uni aux Yéni tiens popr. rajVir^^ à Ludovic SJ^orçe la viUe de Milan qu^il aysiit s(^mise^ ^ . Louis envoVa ûiie armée peu nombreuse en Italie* Galiot de Genouillac qui faisait partie dés COtnbAt-^ tans aida puissamme;nt au sucçèa prodigieux qiii'içeuronnâ cette campagne.^ Ep vin^t jpui^s lef Françsiisr 8'emparèrent du Milanais et de l'Etat de Gènes... Loui»^ fit SOU entrée triompliale dans Milan., oùU g^a
( »94 ) ht noble et sùpèrl^e satisfaction éprouvée depuis par' un autre conquérant (*), que nous avons vu après quinze jours de mât-che entrer couvert de lauriers dans la capitale des César^ .
Cependant le roi de France ne jotiit pas long^ tiemps dû fruit de ses Conquêtes eri Italie* Il Tavait à peine quittée qu'une faction s'y organisa contre sa domiiiaiion. Ludovic Sforce , à la tête des insurgés , sfttàqua nos troupes , et les bannit rapidement d'tin pays qu'elles avaient conquis , pour ainsi dire , en courant.
Ces disgrâces* furent pourtant bientôt réparées. Une nouvelle armée ayant été dirigée contre les factieux, le Milanais ne tarda pas à rentrer sous les lois du monarque Français. Le célèbre Galiot fournit le cours de cette expédition avec tout Téclat qu'il venait dfe jeter dans la précédente. Pour prix de la conduite valeureuse quil y avait tant de fois déployée il fut mis à la tête d'uiie compagnie de gendarmes: H la commandait eh i5oi au siège de Capoue, qu'il ho- Hora par les plus beaux faits d'armes.
'L'an i5o8 devînt remarquable par la formation de îa célèbre Ligué dé Cambrai qui arma presque toute l'Europe contre une seule République dltalie.
Venise , jadis bl)sciire cite , peuplée de pêcheui^, ctàii parvenue en quelques siècles a un degré de gloire el dé pouvoir qui j[a faisait regarder comme Tun des Etats les plus florièsans de TùniveiS.
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C '97 ) inspirations de chefs-d'œuvre et de grands hommes f François avait aussi Tambitioti des conquerans.
Celle de son prédécesseur sembla d'abord servir la sienne. Louis avait fait de grands préparatifs pour effectuer une auti^ tentative sur le Milanais. Lenou-'
veau roi , résolu d'en profiter, passe les Alpes et pé- ' nctre dans cette province. Cependant un perturba-' leur sacré, Mathieu Scheyner , cardihal de Sion , lé-' gat du Pape, soulève contre lui les Suisses^ dont lepée, quoique mercenaire, était alors redoutable en ' Euix)pe , et avait fait dans plusieurs rencontres pen- ^ cher de son côté la fortune des combats. Fiérs dé'leurs trophées vénaux , se croyant invincibles parla'" terreur qu'ils inspiraieiit , ils se dirigèrent siir Frcta*'* î çois I.^'' , et se disposèrent tout-à-coup à Tattiiaqiiêriatf C nombre de trente-six mille combattans. Ce princd ac-* ^ cepta la bataille avec cette noble confiance dèsbér^^^ qui fut toujours l'avantH^oureur du triomphe; '-jL^i^ mêlée dura deux jours. Les Suisses s'y battirent tùmtae ^ î des' lions. Les Français y déployèrent leur cbm^age *{ accoutumé. François 1.^^ armé chevalier -par V'ixÀvé^^^ pide Bayard , après avoir passé la nuit ^ui précéda le combat sur un affût de cc^non , à ckvquante ''^ pas d'un bataillon ennemi , fit des prodiges inouïs ido'^ valeur , et s'acquit à vingt*un ans la i^putatiqp dtt-'j plus vaillant prince de l'Europe. Parmi la foule de braves qui se couvrirent de gloire dans cette journée mémorable , Thistpirç signale en partipulien G«r lia t .de ;Geqpi]|iUaç^ dofit le géiûè décida d« gisûâ .iâe.v^ la bataille* - ' "*-i -***^"' '•»-^" *^
( »98 ) Dans ce Combat, de geans (*) ^^^ Suisses armeâ clft leurs longues piques y semblables aux soldats de Is^ phalange Macédonienne , formaient uu rempart hérissé 4ç fer contre lequel allaient se briser pres-i que tous les efforts de notre formidable; gendarmerie. Cette muraille mouvante et inaccessible , le canon de Galiot parvint à Içt rçnverser- Le grand maîtra de TartîHerie avait disposé ses batteries avec tant d'art qu^e leurs bouches meurtrières , faisa]pt face à tous les mouvpmens. des ennemis , introduisirent bientôt parmi eux ^la cpnfUsion et le ravage. Ses décharges toujours sureSf et' sans cesse renouvelées emportaient à chaque in$.ta^^ des .lignes entières de Suisses., et balayaieni; ^ po\^* pînsi dire^ leurs bataillons en les foudroyant^ JL^Sj^iple^ opérés par le fbq de Galiot devenaient au* tant (le vastes: brèches où. se précipitaient nos ter* l'ibiiBigQ^Â Armes, .dont le sabre achevait ce q^'avaien^ épAi^gnétle hotilet et U mitraille. Cette savante et.des-r tniQlii^ taoMque ne contribua pas nKÛns que la va-f lei}|i rde"£rsu9^i9 :I.f^.et de ses héros' à Vi^^^^ortelle
4Mk'gV)ri6Ji^Q.* P^rt ^^ae G^ot avait prise au succès, dft^MJbtejimrâée). qui entraîna la conquête du duché det91iianviiiivv4l^*la dignité de sénéchal d'Aiiinagnaq pliiUi QneiTcy quele,d7oi lui déférs^exi iSiy. Quel^
'^y C'est Îê\i6)n que donnait h la journée dé Mari-^ grà^ &' wapfcT 'Maréchal 4^' TfiTwlcd qi^ s'était trdwé ' à dix-hui^ bataille^. .*;
( '99) qucs années après , I^ deux plus grands homm^ de leur siècle I CharlesrQuinL et François I.^>' entrent en lice aux yeux de l'Europe effrayée de la lutte à laquelle se prépjarent ces deux géans couronnés.
La guerre s^ rallume en Italie. Dans cette expédir tion la conduite de Galiqtde Gçnouillac répondit à ses brillants ^t^^dents* Sis^s conseils avaient étq suivis ^ les Impériaux foudroyas par son artillerie aurateQt été infailliblement exteripinés dans les plaines de Rebeo. Mais le général Français ^ I^utrec, par ses impolitiques lenteurs mutila les si^ites du succès obteni) da^s cette journée qui fut tQu(e à rhonueur de no^ armes.
Plus tard , enhardi p^r les revers <]Le ramît:al. d^ Bonnivet, dpn|; l'indocile imprudence fut^ §4 :ÊM^ a son pays, Çbarles-Quint reprit, les bQstilits%>i çf poussa Taudace jusqu'à allei^: mettre le isièg^'.dflY^O) la ville de Marseille. François J.«>^ ^ après le. Ifjjt ^vpi ff fait honteusement lever ^ franchit les .m€)n^(,r>4t ^f^ti/Êt sa course rapide le héros dq. Mari^af\ d^v^ii^çs^» çn ltsl\i^ 1^ soldats de l'^i)[}pGreur. C'en ét^^lait ^if^ti^i firmée qui n'o(&ait quft des débris infprOiesje^ 4f^Q^t rages à l*épée victorieuse de. nos légipqs,,.st jiCOJiniig^ un mauvais gé^i^ ^ le téméraîi^e etinexpé^imispté.iBoar nivetn^avail^ encoire ^Atravé qqssnçpçs^par ^Sij^^i^ste^ conseils. Le l'oi ,_ qui les suiv^j^it refcgiguseweat'^ qruit devoir diyis^r.ses forces; ets'étai^t mi$.àila;t^te4^ft|iie partie de s^'^ldat»^ il.se h^ta d'al)er cani^pr, sons les mnrs dep^viçt ;; . . /« . ] '^i {
Après deux mok.crun siègeiasigw&inty-^onvît \» ^ropojiau?: ç'offrir,4evapt,lç camjp â/ç$fl^j^w^sà^^]mar
Dans ce Combat de géaiis O les Suisses armés à^ leurs longues piques, semblables aux soldats de 1^ phalange Macédonienne , fûrmaiont u^ rempart hérissé 4ç fer contre lequel allaient se briser près-! que tous les efforts de notre formidable; gendarmerie. Cette niuraille mouvante et inaccessible y le canon de Galiot parvint à Ist rçnverser. Le grand maître de Tartillerie avait disposé ses batteries avec tant d'art qn^ leurs bouches meurtrières , faisa]pt face à tous les mouY^mens des ennemis, introduisirent bientôt parmi eux ^la cpnfUsion et 1© ravage. Ses décharges tou joi^« sureSf et* sans cesse renouvelées emportaient à chaque in^ta^.des lignes, entières de Suisses, et balayaient^ pow fS^insi dire^ leurs bataillons en les foudroyante L^J^iAes opérés par le fbu de Galiot devenaient au* tant de vastes: brèches où. se précipitaient nos 1er* rib)fi4geK)dft.rmes,.dontle sabre achevait ce q^'avaieni^ épargné Je hpulet et UmUraiUe< Cette savante etdesr tniQlivK^'taQyque ne contribua pas mcâns que la va-? leiiç de"J&su9^i9 J.f^ et de ses héros à Vi^n^ortelle
i4f9<'Q\Qvi^)i^i p^rt que Galiot avait prise au succès^ dft»fiel;te,)i»uraée^. qui entraîna la conquête du duphé dQJI13anvii)ii*vaJl(^'lA dignité de sénéchal d'Aiiinagnaq pl dii QneiTCy que* le .d?oi lui déférs^. en 1 5 1 7. Quel-?
"(^y C'est léhîôfn que donnait h la journée dé Mari-^ grU^ iàmedx Maréchal 4^' ff iTulce qi^ s'était ijxnm à cUx-hui^ bataille^. a.
( aoi )
nière défaite , voulut mourir aux champs Ae Wâ«
terloo.
Cependant peu s'en &llut que tant de mallieurs
ne fassent conjura par Tineoraparable génie de fin-^
trépide Galiot. Ce guerrier, malgré toute llmpétno*
site des premiers chocs de Tennemi y sut lui résister
si à propos , qu'il mit d'abord ses bataillons dans un
extrême désordre. On le vit a la tête de ses effroyables
batteries repousser long-temps et l'intrépide Lannoi
qui commandait les soldats impériaux , et le terrible
Bourbon qui conduisait une division Yallone* Tout
pràageait aux Français une brillante victoire , lors*
qu'impatient d'un repos nécessaire, François I.''^'
malgré les prières du grand maître de l'artillerie ,
dans le dessein d'achever plus rapidement la défaite de
Tennemij s'élance tout-à-coup hors des retranche*
inens avec son corps de bataille , et court se placer
entre les Impériaux et le feu de Galiot. Ce brave qui
s'était flatté hautement et à juste titre de décider de
la victoire avec son seul canon , interrompit en frémis*
sant de désespoir ses foudroyantes décharges y dont
les effets auraient tous portés sur les soldats du roi.
Après Taction y le général en chef Pescaïre ^ déclara
que le grand maitre de l'artillerie française allait
détruire son armée y sans la feusse manœuvre de Fran*^ çois I«r. <
Au nombre des prisonniers de distinction dont les ennemis eurent à s'enorgueillir par la journée de Pavie ^ on vit figurer Galiot de Genouillac. Son ar« 4^e valeur ne pouvait qu'associer- à la captivité d»
( aoa )
son roi celui qui était accoutumé à partager la plus grande partie de ses triomphes. C'est en iSa^ , immédiatement après la rentrée de François I-^^ et de ses grands officiers en France, que notre héros reçut de la munificence de ce prince reconnaissant la charge brillante de grand écuyer de France.
A partir de cette époque , il s'écoula près de quinze années sans qu^ la face militaire de la France permit à Galio): de Genouillac de nouvelles occasions de s'illustrer par dp$ services signalés. En x543| une querelle assez vive élavée entre Charles- Quint et François I.*' rallumai le feu de la guerre qui couyait , pour ainsi dire ., sous une cendre trompeuse ; et l'Europe fut de nouveau menacée d'un incendie général* Le roi de France dirigea des armées sur les principaux points de ses frontières. Le grand maître, de Tartillerie faisait partie, de <2elle des Pyrénées , commandée par le dauph|9 d6 France. Perpignan est assiégé. Malgré la vigueur de Tattaque^ et i^s efforts de courage et degénie du généralissime et de Galioty il fallut abandonner les murs de cet^ ville au pied desquels nous éprouvâmes un échec ennobl^ toutefois par la bravoure de nos troupes, e| par^béroïque ppndMijbede Qaliotde GenouiUap. Ce grand capitaine^ après avoir donné dans cette occasion ainsi^que dans mille antres .9 l'exemple de toutes les vertys guerrières;! ajouta encore à Tidée que l'Europe av^it conçue de son mérite pQ,r le sul^me dévoûment que lui inspirs^ la piété patQirnelle. Au fort de Taction^ tasKlis quVi ll3L tête de ses ^canons il dirigeait ^ selon sa coutume v
le fen de ses formidables batteries ^ ayant aperçu tout* a-coup le jeune d'Âssierson fils engagé par son imprudente valeur dans le danger le plus imminent , le herosk. voie à son secours, perce ^ covi.psd^épée la foule d'emie^ mis qui se pressait autour <^'^ne« tête si chère, et parvient à Tax'r^cher à une n^ort certain^. Cependant c^ n^est qu'au prix de son sang qiie le ciel accorda une vie ^i précieuse. Galiot dans cftte effroyable mêlée fu|t couvert de blessures. La Êii^blesse où elles le je* tèr^lfit , encore aggravée par le poids des années , entrava la retraile de ce vaillant Fr^nçail;^ , qui apre^ avoir si glorieusement vécu , n'avait qu'à souhaiter de XDOAirir sur un champ de bataille.
Les r€greis que sa disparition du théâtre de la jguerre inspirajent à la patrie et à François I.^ furent tempérjés |^r les hautes qualités de ce mê^ie d.'Assier si valeuriSfix , qui lui succéda dans llmporc tant emploi de g^and maitre de l'artillerie. Galiot lui-même consolait sf>if. vieil âge , et les soucis d'uu liérps qui ne vit plus qjae des souvenirs de ses hauts faits , pip la flatteu^ espérance de voir un fils qui se montrait défà si digne de lui contenir Téclat de son nom, et ajouter encQr^ aux tjitr^s acquis par sonswg à la reconn^issiftiice iaa};ionaie* Malheureusement h\ vie du Jeune héros fut trop courte. Cette ardeur, belliqueuse qui avait) failli lui devenir si . fatale au pied des Fyrenées creusa sa tombe au-delà des ^Ipes.
François L<^' devenu l'allié des. Turcs fut signalé p^ C^rlesvQuint comme l'ennemi' de l'empire et
rière moi». Un mot de La trëmoniUe : «Enfens^ Id s> roi voud voit » • De ccmcett avec les prodiges de va-
. leur de Qaliot de GefloiiiUac contribua beaucoup à
. rappeler l'ardeur de^ Français un moment repousses; et c'est' à Texemple du roi , de ces deux braves y et de quelques autres chefs pleins de vaillance que nous dt*
, vpns l'une des plus éclatantes victoires dont s'enor-
^gueiUissent nos Annales.
- Le nom de Galiot , déjà devenu la terreur deTeii-
' îiem!y jeta encore un plus grand éclat en iSia^ époque
'il laquelle il fut élevé au grade de grand maître de
l'artîlleiîe." L'avenir prouva le discernement du prince
^ qui le rèvétit de cet emploi y et les services les plus
signalés rendus à la France acquittèrent avec usure
h, îiétiVéllé dette que ce guerrier valeureux venait de
^^^tràetet< envers elle.
uelques années après mourut Louis XII (i5i5)« Ce prince qui n'avait pas pris envain Trajan pour son modelé j et dont le i^ègne équitable et bienfaisant lui méritait de fournir une plus longiie carrière , em« porta 'dans la tombe les i*egrets de Ja nation ^ et le beau titré. de PiHE du peuple que lui conserve la postérité.
^FrançQis^L*' saisit çniîn le sceptre. Autour de cette grande Çgpre .historique vieijinent se ranger tous les nrèstig^es de ji'hérpïspc^ et ^e la gloi)*e. , Paré, de ces dons^ qui^ font tes irçis. appelés à devenir Tidole. di| ^monde. ne ayeclenobie'^ut^dçs lettres et des arl#
inspirations de chefs-d'œuvre et de grands hommes f François avait aussi Tambitioti des conquerans.
Celle de son prédécesseur sembla d'abord servir la sienne. Louis avait fait de grands préparatifs pour effectuer une auti^ tentative sur le Milanais. I^ nou-' veau roi , résolu d'en profiter, passe les Alpes et pé- ' nctre dans cette province. Cependant un perturba-' teur sacré, Mathieu Scheyner , cardihal de Sion , lé- * gat du Pape, soulève contre lui les Suisses^ dontPépée, quoique mercenaire, était alors redoutable en Exirope , et avait fait dans plusieurs rencontres pen- ^ cher de son côté la fortune des combats. Fiers dé^' leurs trophées vénaux , se croyant invincibles pafirla"* terreur qu'ils inspiraient , ils se dirigèrent siir Frcta*" î çoîs !.«'' , et se disposèrent tout-à-coup à Tattaquêr laili ^ nombre de trente-six mille combattans. Ce prince ac-* ^ cepta la bataille avec cette noble confiance desbél^^qui fut toujours Tavant^oureur du triomphe; '-La; i mêlée dura deux jours. Les Suisses s'y battirent tùiÔÈae * ^ des lions. Les Français y déployèrent leur courage { accoutumé. François 1.^^ armé chevalier par l'iDlD^^^ pide Bayard , aprèsp avoir pas$é la nuit ^ui précéda le combat sur un affût de cc^non , à ckiiquante '^ pas d'un bataillon ennemi, fit dés prodiges inouïsride'^ valeur , et s'acquit à vingt^un ans la r)épQtatioq du.'j plus vaillant prince de l'Europe. Parmi la foule de braves qui se couvrirent de gloire dans cette journée mémorable, Thistpirç signal^ en partipulien G«r liQt«.4^ .GeqpiiiiUaç^ dofit le génie décida di» gaill^âct.^ la bataille. - ' • • -•**-' '^*^^ *^
( «98 ) Dans ce Combat de géass (*) les Suisses armes de lenrs longues piques y semblables aux soldats de la^ phalange Macédonienne , formaient un rempart hérissé de fer contre lequel allaient se briser presque tous les efforts de notre formidable; geiidarmerie. Cette muraille mouvante et inaccessible , le canon de GaliQt parvint à Isi renverser- Le gi^and maître de l'artillerie avait disposé ses batteries avec tant d'aii qn^ leurs bouches meurtrières , faisait îace à tous les mou\emen$ des ennemis , introduisirent bieD0t parmi eux la confusion et le ravage- Ses décharges toujours sûreSy et' sans cesse renouvelées emportaient à chaque ln;ti^if^t des lignes entier^ de Suisses , et balayaient^ pour ^nsi dire , leurs bataillons en les foudroyante Ijqs vides opérés par le feq de Galipt devenaient autant de vastes brèches* où se précipitaient nos ter* rible^ gendarmes, dont le sabre achevait ce qp'avaient épargné .le boidet et la nutraille. Cette savante et des^ iTBQliii^taQtîqae ne contribua pas moins que la van leii|^ deJErafiçois I.f' et de ses héros à l'immortelle
lATgloricLq^: part que Galiot avait prise an snccès d&fittte jfMraée >. qui entradna la coiiqctfBte du duché dc^JHUlanv'M^^'^'^^g^^^ de sénédial d'Armagnac ptiiaOnercy qu&le xoi lui dé£ka ea iSiy. Qoelr
^' C^est létiotn qite donnait a la journée de Mari-^ sïïtàiH lô weux MarÂkâU 4^' TiivnlcQ qui s'était trouvé a uix4uêU bat€uUe^.
( '99) qucs années après , I^ deux plus grands homnips de leur siècle, CharlesrQuinL et François l.^^ entrent en lice aux yeux de l'Europe effrayée de la lutte à laquelle se préparent ces deux géans couronnés.
La guerre s^ rallume en Italie. Dans cette expédi* tion la conduite de Galiqtde Gçnouillac répondit à ses brillants antécédents. Si sfss conseils avaient étq suivis , les Impériaux foudroyés par son artillerie aurateqt été infailliblement exteripinés dans les plaines de Rebec. Mais le général Français ^ I^utrec, par ses impolitiques lenteurs mutila les si^ites du succès obtenq daps cette journée qui fut tQu(e à l'honneur de nps^ armes*
Plus tard , enhardi par les reyers de l'ainiral d^ Bonnivet, dpn|; |1ndoci{e imprudence fut:§i ^^i^is^f a son pays y Charles^Quint reprit les hostilités ), e(
poussa Taudace jusqu'à alleiv mettre le siègje.d^^nf la ville de Marseille. François J.«>^ ^ apr/ès lel^ii aivpiff fait honteusement lever ^ franchit les .mqntot^r^^t df^qs sa course rapide le, héros dq. MarignaA d^v^çs^^çn Ït4f^ l^s soldai 4^ J'isîWpweur. C'en ét»ifc|ait ^i^ii9i firmée qui n'o(&ait quft des débris informas .e^,4f^cQ.^t rages à l*épée victoiieuse de nos légions, .si ,| qo^noi^ un mauvais gé^ie 9 le téméraire et inexpéi^niçpté.Boilr nivetn^avail^ encore entravé nossv^ççès.par $e%&;n^ste$ conseils. Le roi ,_ qui les suivait reJJ^g^ifsusiBmeat^ qruit devoir diyis^r,ses fprces; ets'étai^t mi$ àiia:t4te4^Aim partie de s^:^ldat» , i^ se hp^ta d'al)er €ani|>9r. sons les murs de pAvie» , ; .< ,; ^r]
Aptrès deux. mois. <run siège iasigw&mt^-^onvit l^ loip^iaux $'offrir,4eyapt,lip camp dç^d^/m^m^i
ûrrachant le mamënrétix au désespoir j ne l'empéctié point de succomber à ses doùleurâ; La religion de Galiot de Genouillac ne tint pas à ce coup terrible. L^un des premiers moiiarques de la terre ne put avec tous ses honneurs combler le vide immense qui venait Je s'ouvrir dans Tàme de son vieux côtiipagnôn d arïnes ; et la mort , ce dernier bienfaiteur de l'homme y vint bientôt l'enlever à un monde qui, sans sdn fils, lui était devenu insupportable. C'est en i548quece grand capitaine finit ûiie Carrière immortalisée par la bravoure et par le génie.-
En lui la postérité doit égalemëni âdmiréi* la gène* rosité du cœur et la stiblimité du talent. On aime à voir dans un grand homme cette sensibilité profonde qui ne lui permet pas de sùmvre à un fils , Tespoir de la patrie et le sien. La vive ^àmîtié de François L«r pour son grand maître de rartîllérîe est restée cotnme un monument éternel de la beauté de son âme. L'affection d'un cœur aussi grand , aussi élevé que celui d^un tel roi ^ ne pouvait être que le prix de Thonneui* lé plus délicat , et de la plus pure vertu. Celle de Ga^ liot faillit être un moment obscurcie à ses yeux par j lès envieux de sa Cour ; mais elle ne sortit que plus Éelle et plus éclatante de la courte épreuve, qu'on lui fh subir. L'auteur anonyme d tiin livre estimable (*) ra
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tomWait de bienfaits Caliot de Genôtiîllac qui , en* tr'autres faits d'armes meraorables , avait contribué plus que persbntie [xar èon artillerie au gain de la bataille de Marignati. \jx Cliambredes Comptes re« présenta que ces récompenses étaient des aliénations du Domaine. • — Je le sais bien , répondit le monarque ; TOUS faites votre deVôîr de m'en avertir , et moi je fais le mien en passant par-dessus les règles ordinaires pour récompenser un homme extraordinaire.
L^vie des courtisans ne tarda pas à exagérer et à rendre suspectes les richesses de Galiot , et le prince lui en parla. — On vous a dit vrai , répotidit-il ^ je sfuis très-riche 'r je n*aî pourtant que ce que vous m'a- >^A donné. Totis mes biens sont à vous , réprenei-les , j e n^aurai point à me plaindre , et je ne vous en servirai* |)as avec moins de zèle. *— Mon cher ami , rept it le roi en l'embrassant , âimet-moi toujours , et servezmoi comme vous avez fait. Uenvie en veut à ma gloire, quand elle en vent à vos biens ; des services comme les* vôtres ne peuvent être assez payés.
De semblables paroles doivent à jamais se graver
dans lé coeur de nos compatriotes ^ Lors même que Prançôîs l.*^ ne serait pas Fun de nos meilleurs et de nos ' plus grands monarques , nous devrions chérir' sa mânoîre , puisqu'il fut l'ami de Galiot de Genouillac^ et lé généreux protecteur de Clément Marot.
Jaloux d'offrir à là patriotique curiosité du ir toutes les particularités qui touchent nos
liecteur toutes lès particularités' qui
i'fU4Ji);
glands horaiUjet, ]e crois devoir insérer id que la dépouille de Galiot tni en^velie dans l'ëglise d'Assier. Les amatetirs âé la belle sculpture .peuvent y aller \isiter son mausolée. J'ai fait moi-onêoie ce pèlerinage. Je ne sais si le souvenir imposant dp gran^ homme , dont la cendre y rjepose y répandit à m» yeux sur ce monument funèbre un charme ^ en quelque sorte inséparable de ce rapprochement in^ volontaire ; mais je n'ai pu le voir avec indifférence^ Il m'a paru d'un goût exquis ; et digne sous tous les rap-» ports d'enfermer les restes de l'un des principaux offî-^ çiers du prince , restaurateur in^moi^el de? le^es et des arts dans cette France qui sera dàonnaisleur plus chère patrie. La belle exécution du sépulcre emprunte^ encore quelque chose de plus touchant à la noble et païvejsimplicitédes inscriptions dont il est revêtu.
Cet ouvrage , déjà si remarquable par lui-m^me, ^ trouve placé dans une chapelle dont la vopte , creusée en forme de coquillage^ est un véritable chef-d'œuvre.
L'érection du temple qui rçcèle les ossemens ^ë Galiot de Genouillac est due à sa religieuse munîfi« cence. Sur la circonférence extérieure de ce bâtiment^, à plusieurs mètres au-dessus du jsol^ règne un cordonsculpté en bas-reliefs , dont le superbe et belliqueux travail parait défier les efforts destructeurs du temps. .
A quelque distance de Téglise , s'élève encore ^^ partie du magnifique château que fit aussi bâtir l'illustre grand maître de l'ai4illerie»< -Les restes mutilés de ce mpnpmeut partout empreint du génie guerrier de ce beros sont un dest^eaux morceaux européens de FarchL
' tecture
ture de son siècle. 11 ne manque à ces débi'is 'obscurs , pour être appréciés à leur Juite valeur,. que d'êtlt situds à quelques lieues de Paris ou de Londl^. .
GARYi
fc
Pierre-Alexandre Gary vit le jour à Cahors éii Ir^SG. Il eut pour père un àVocat habile qùî ,* îuî i*econnaissaiit dès qualités prôj)rés à le faire brillei* dans une profession libérale, 's'imposa la' glorieuse taché de donner à sa jeune intelligence ces soins précîeùx d'uiie édUfcation prelniér'e dont l'influerice sur nôtre avenir est si forte et si iftiperfeiise; Lès prcN grès d^ilil élève si cher répondirent merveilleusement aux leçonë de ce maître philosophe.
Le jeune Gary se rendit de bonne heure à Toulouse, où il fut reçu dvôcat au Parlement. en iqbSi Sur tté théâtre, distingué dé tout temps par Pélo^ùencé 'et par les lumières , il donna tin rapide essoi^ a son talent, n développa dès les pretnières abhéés un mé^ rite éminent dans lés causés iïombreuses dû il se fît entéiidre. Mais il proVoqàa surtout Tadmiràtion pu- Uique par la nlanièrë véritablement remarquable 'dont il plaida celle de Daraade.
L'éclat qu'il jetait au barreau de Toulouse lui valut éon élévation à la dignité 'de capitonl qui lui fut dévolue en i'j64. Quelques àfinées apt*ésîr:fut mis au nombre des députés envoyés à Paris pour présenter au
( aïo )
rpijes Cabîei^. de la province. Plus tard il se vît -f^tm^v^é çhe£ <lu consistoire.
Çi^..ein|)lois flatteurs dont Tattrait aurait pu amol* lîr une âme vulgaire , et énerver un goût moins vif que le sien pour l'étude et pour les pénibles labeurs de sa noble carrière, ne firent que servir d'aiguillon à son ardeur. Il en poursuivit toujours les fonctions aveccette activité, qui, fécondée par le génie, ne manque jamais tle d^veivrja.ipère de la gloire. Celle qu'il obtint paya sçs travaux avec jusure. Çary fut mis au rang des avocats de France les plus distinguées : et la plupart dips causes. ûu:Kquelles il attacha son nom ^ devinrent y pour ainsi dire , nationales.
, Xe savoir et Véloquence de cet orateur jurisconsulte empruntaient une nouvelle valeur aux qualités de son ârae,^,Entr'autres titr,es à l'estime des, hommes , Gary possédait cette sensibilité compatissante qui se plait à.faire iréfléchir §ur ses semblables les avantages d'une heureuse position spci;^le. Le talent dénué de fortune et d'encpu^rq^geiui^Qt attirait . surtout les faveurs de saprotecUon^etl'apiiui dç sps secpurç. Un grand nombre de jeuneigens, espér^aace trop négligée du barreau, trouva dans r^Qf r ateur Quer ciuipis un gçné^eux Mécènes . .
Aux jom'S mauvais de la révolution, Gary déploya itti caractère et une grandeur d'ame ijui.ne purent le sauver de la*proscr iption. Il échappa cependant au j^ive qvà était alors suspendu sur la tête du talent et de ïa vertu 4 et ce. n'est qu'en iSrg qu'il a fini une carrière qui dojlfciêtre suivie d'une honorable mémoii^e.
• ' ii'
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GISBERT
£lÂ)se GIsbert naquH à Caliçr^.en. 1657.
Son goût ppurfle nob]iç mini^tè^^ç de la ch^rj^, et pour, rhonorable cprriècei de H^^T^P^P^ Ti^tro^ diûsit.dan^. la Qçfppag^iie df J^^S^ ; .i. » î
S'étant d'abord attaché au professorat , ilparviiit à se distinguer daps la c^arggr ordûi2}irçi;Qei;it «i . obscurci du maltyeides. humAuil^S' çt d^ r)hél;orique. Sa manière d'enseigner se fondait sur pnesi merveilleuse connaissance des principes^etde T^prit de la jeu-* nes3e,;;'qu'JJi>A)vp)a JoDg-iempSj 4e)$ élèves qui n'au- VAWM pa$,.été>dé^^vpues:.par }e^; J^eb^au , les^, RoUia et.ka Ecitéçv,..j,Mî .. ,* .. • i-..,; •'.•,^.'\ .," .^^
Ce'savani pDofes^^ur jiMg^a ih)^!^^^^^^^ démettre le piUtlîc daûs. le < secret deisi moyen^t d'imstructioQ.qui entre se$:m£Mins$ôwb)i^ient.i!ïir^ (|<^i{)k;odige9t C'est, .a cette 6n qu'il publia div^i*a:Ouyr«ge»>ireçGrmmandaUes par itnef ^tbéorie vécitàhletQentt^Qriginalie eu nskaftiète
("*) Ces ousfrages parurent seush^^res suhans .*
L'Art d'élever un Prince. — Irtr^.^ Paris . 1687.
UAttiGte fbtWcA^ l^sfiriV et le cœur^d'un Pnnce. — !^'vôl.in^i,!i\ Paris j io88i
La Phil(>g^pbYè en Priiioe- ou la véritable idée de la îiôuvelle et dtes Ï!iitid€»ne philosophie: J- /r2-8.« PaHs,
( 2ia )
Les étonnants succès qu'il avait obtenus sur la Tn<v* cleste tribune des Ecoles engagèrent les supérieurs de son ordre à le faire monter sur^a chaire évangélique. Gisbert ne se montra pas moins habile à professer la science du saUit qu'il Tavait été à enseigner les lettres humaines. La plupart des temples de notre France méridionale retentirent de son éloquence ^ à la fois douce et entraînante; et les connaisseui*s le mirent au premier rang parmi les prédicateurs de ces provinces.
: Il poursuivit les fonctions de son sublime tniuistère jusqu^à ce que la vieillesse vint l'avertir de hSa prochaine d'une vie quil avait consacrée toute entière à Tutilité de ses semblables.
La Maison tenue par ses Frères à Montpellier de vint Tasile de ses* vieux jours qtiô cé savant vénérable voulut encore employer au bien publie. U occupa , ètt effet, ses derhîères veilieà du soin dé coordonner
• ^î^iâmenses matériaux qu'il avait autrefois réunie pour la i^daClioh d^uné histoire raisonnée de X^l Chaire
* française depuis * les première» années du règne de
François L««: jusqu^à la fin decélliide Louis XIV. 11 était difficile de commencer et de finir par dés époques^pluf solennelles (*).
Ifcw^lM*»! Il »» Il y I HH I I » »l«Wbl^J>— HMhi»»M»fcÉI.*—i ^iy»|» . '
.(*) Jaloux dHmiter Cicéi^n (fùi^ après aiK)ir. donne
de si beaux modèles d* éloquence y vû^dué descendre
puiqti'à îj^acer lés règles de l art de f^n dire dans son
janieax livre De Oratore 5 Vorcttew^, Quércinùis eom-^
posa sur cette matière un ouvrage où l'homme éloquent
(ai3)
GISBERT
Jean Gisbert, né à Cahors en 1639, honore également dans la postérité sa ville natale et la société des Jésuites où il entra dès l'âge de quinze ans.
L'une et Tautre ont produit peu de grands hommes qui aient réfléchi plus d'éclat sur leurs confrères ou sur leurs compatriotes*
' Doué d'un génie remarquable pour l'enseignement , Gisbert professa durant vingt ans la philosophie et la théologie sur des théâtres aussi propres à démasquer la médiocrité qu'à faire ressortir le talent. Toulouse fut la dernière ville où il fixa son séjour t il s'y distingua par les qualités brillantes qui lui avaient partout ailleurs attiré tous les suffrages.
Après avoir exercé long-temps le laborieux ministère de l'instruction^ il fut élu provincial de son ordre dans le Languedoc. Durant la gestion de son nouvel emploi^ il eontintiàit les travaux littéraires et scientifiques dont sa vie avait été remplie. Bientôt épuisé par ses veilles , il éprouva cette caducité précoce qui devient le triste et trop ordinaire partagé de Thomme
"nr
perce sotwent à tras^ers le rhéteur. Cet e'crit , qm ohtint beaucoup de vogue en France et à ^Etranger , est connu dans le monde littéraire sous ce titre : De l'éloquence chrétienne dans l'idée et dans la pratique.
( 3>6 ) eq luijç digne ancêtre de Théroïque grand maitre
de. rràrtillerie.
En M 99 , pendant le sip^e 4? Çhalus y châf^au-? fqrt du Limousin , p^r Richard , roi d'Angleterre , Bertrand , jeune encore , parvint à blesser mortelle*i ipient ce prince d'un coup d'arbalëte (*).
Cet accident excita la jfVireur de ce souverain qui dès l'instant commanda Tassaut , et emporta la plac^. Il fit périr tous les assièges , à Texception de Tauteur die sa blfissçre qu'il destinait aux plus afîrçux supplices. L'ayi^tiît fait condviijce çn $9 présence, il lui demands^ quelle était la Çfiuse de sa haine ^^ et les raisons qui )ui: avaient ipspiré le désir de lui ar^cher la vie. .« Tu as tué de ta msun moïi pèrp et mes deux frères (**) p ]u\ répondit le courageux Bertrand ; ^eur s^ng criait )> .vengeance contre toi ? ?t j'ai compté pour rien ms^ irvie, si je paiTPnais à ('ôter \^ tienne : je nimte ». toute ;t% fureur j ^puis^ sur moi tou^ les tourmens : » tu n'en ^ pas en ton ppuvoir qui puissent égaler. », ;^a joie d'ayoir en^ vengé les droits d^ la i^afure».
L^intrépide asisurf^nce de cet autre Mutius Scœvola ^ frappe d'admiration le i^onarque Anglais, qui^ noi^r
(^ Sorte d}arme assez meurtrière do^ ce monarque venait d'importer l'usage en France^
(*"*) I/origine probable , s^loi^ les historiçns , d^unSi tetlç conduite de lqpar(du roi dAi}gleteri;e doit se ren trouver dans ses préten^ns, à la seignej^r^e de Conn corès et à celle de Pejrrilhef ^ possçdee^, fong-ternp^ parla/qniille Pc Qoi^rdon^
veau Porsenna, fait délier les chaînes de son sublime captif, lui accorde un s^n^reqx pardon j lui donne même une somme d'argent y et ordonpe qu'on }e ren« Ypie sain et sauf parmi les siens •
Cepend^nf; le roi mourut , etjses intentions géné-^ reuses furent trofnpées par le zèle cruel d'un de ses serviteurs ^ qui, youlant v^pger maigre' lui son trépas , fit périr bientôt après le jeune et piagnanime Gour-f don qu'il a\ait secrètement rçtçi^u ^fçrmé dans vn cachp(.
TV
GOURDON
Louis de Oourdon Galiot , comte de Yaillao , Ht le jour 49I1S le château de VaiUac au seizième siècle <
La brayoqre e( le talent donnèrent un nouveau lustre à la beauté de sa naissi^ce.
A l'exe^iple dç la plupart des gentilshommes de son temps , U embrassa la noble carrière des armes , et s^y çU^Vingu^ de ^çuoiè^^e a s'élever jusqu'au grade de mestre de camp de la cavalerie. Cest ep cette qua« lité que sous les ordres du général de Montpeusier il fit la campagne dq Ppîtou dajQs laquelle il rendit à la patrie des services signalés.
Le vale^reul( comte ayant obtenu le gouvernement de )a ville et îjiu Châtea^ Trompette de Bordeaux , conquit dax^s ce brillant çmploi de nouveaux titres a
(ai8)
l'estime de sa Nation et à la reconnaissance de son roi qui le dtkïora en 1611 de Thonorable dignité de chevalier de ses ordres.
Nous croyons pouvoir répéter après l'histoire une particularité singulière concernant cet homme remari|uable. Nos clironiques attestent qu'il eut de diverses femmes légitimes jusqu'à trente enfans (*).
L^une de ses filles a mérité une honorable citation dans tons les Recueils biographiques de quelqu étendue qui ont été publiés en France depuis sa mort jusqu'à nous.
Entité dès l'âge le plus tendre dans le Monastère des Hospitalières de Saînt-Dolus ^ encore enfant , elle fut jugée digne d'y prononcer ses vœux , se vil admise à la charge de prieure avant de sortir de ladolescence^ opéra à vingt*quatre ans la réforme de son ordre , et mourut à vingt-neuf en odeur de sainteté.
Elle avait reçu sur les fonts baptismaux le nom. glorieux de Galio te y en l'honneur de l'illustre Galiot , son immortel aïeul ; mais elle était connue dans son couvent sous celui de Mère de Sainte Aime.
Il fallait que le sang de l'illustre grand maître de l'artillerie fût bien véritablement celui des grands hommes^ puisqu'on le retrouve sublime même dans les veines d'une femme.
(*) Jl nous parait de quel^ju* intérêt de remarquer que le département possède encore une Maison f celle de yalon , originaire de VaillaeJ qui offre des titres d*une descendance féminine de cette antique et nom^ breuse famille.
GOVEA.
Maînfroi Govea , jurisconsulte , prît Naissance à Cahors en i55o.
Fils de Tillustre Portugais, Antoine Govea, qui jeta tant d'éclat sur Tuniversîté de Cahors dans laquelle it professa le droit avec le plus rare talent , Mainfroi' marcha comme lui avec gloire dans la cai'rièredela jurisprudence. Son vaste savoir , et le mérite de ses qualités sociales relevèrent plus tard, aux honneurs ; et on le vît devenir successivement conseiller-d'Etat de Charles Emmanuel y duc de Savoie , et conseiller du Sénat de Turin.
L'exercice de ces hauts emplois ne put Tempêchep de continuer ses travaux de jurisconsulte. Il alliait au nohle goût de la jurisprudence celui des lettres et de la poésie : et nous avons de cedocteQuercinois^ entr'autres ouvrages distingués , plusieurs poëmes j un Recueil de consultations en matière de droit , et uù Commentaire sur l'historien Julius Florus.
GRANSAULT
Jean-Baptiste de Gransault-Fontenilles , avocat en Parlement , membre du Conseil-général du Lot , naquit en 1^35 a Salviac où il est mort en i8!24.
n se recommande au souvenir de ses compatriotes comme bon citoyen , magîstrfiit intègre , et savant jurisconsulte.
Peu d'hommes ont fourni une carrière plus labo* rieuse et pluj utilç à leur pays. Devenu Tun des membres du bureau intermédiaire de TAdministratlon provinciale de la Haute-Guienne , il en faisait encore partie lors de la division du département du Lot en districts y cantons et communes y à laquelle il travailla de concert avec deux de ses collègues.
£|i } 790 , il fut nommé commissaire du roi an tribunal de Cabors. U géra cette magistrature )usqu^à Tannée 1 798 y où il reçut les honneurs d'une Restitution qui , dans ces jours de désordre , était le prix assuré de la vertu et des lumières.
Ayçint été appelé en 1 796 à l'Administration centrale du département, le décret de brumaire an 4 qui suspendait de toutes fonctions les parens des émigrés çt les nobles vint bientôt provoquer son élimii^ation. L'abrogation de cette loi lui rendit en 1797 8^ charge qu'une nouvelle promulgation du décret ne tarda pas à lui rç^vir encorç.
Dès l'origine des tribunaux d^arrondissement y au commencement du siècle , Gransault devint commis^ saire du (gouvernement près le tribunal de Gourdon. Il exerça cet emploi pendant plus de dix ans cons* tamment investi de la confiance du barreau y et environné du respect de la multitude.
Ifntr'autres mesures utiles que sa patriotique intervention provoqua dans les intérêts de la province ,
îit)US iJeVDïis signaler en pariîculîerié ébîn qu'il prit; pendant qu'il était membre de l'Administration de la Rdute-Guienne y de &^ire autoriser la route importante qui conduisant de Goufdon à Pumel , établit par Sâlviâc ' nne communication fhictueuse entre la ville de Limbges et Celle d^Agem
A la doctrine, au talent et à ^incorruptible probité qu'îl apporUi dans ses diverses fonctions publiques Gransault joignait une hauteur de caractère , un sftoïcisme de principes politiques dont il ne se départit dans aucun temps*
La nature lui avait encore accordé un esprit grâ-« cieux ) dontl^enjouementetTaménitë ne pouvaient que former un agréable contrasté avec la sévérité oi^di* naire des mœurs du jurisconsulte et du magistrat. •
muë tint ■■ • "il -1
GUISCARD
George de Guîscard^ sous-gouverneur de Louisle-Grand , lieutenant-général de ses armées , éon» sefller-d^tat , comte de Labourlîe ,' seigneur ^e-Lagattlelle et du Cairôu , naquit dahs l'une de ces réstdehces en î6o6*
Son naturel belliqueux liiî fit embrasser dé bonne heure le métier dès armes; Il servît d'abord en qualité de capitaine. Il faisait partie en iGSy dé Id fit* meuse expédition des Isles Sainte-Marguerite et Saint- Honorât dans laqdéUe il reçut une grave blessure. L'un
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des compagnons d^armes du vaijlant Condé aux plaines de Leus et de Rocroi , îl y djéploya ce courage des Français .du grand siècle que les inspirations de ce héros firent si bien servir à la 2loire de nos armes , et ^ Teiiterinination de nos plus formidables ennemis. Le brave Guiscard arrosa encore de son sapg les lauriers moissonnés dans ces journées mémorables : un coup de.piquç reçu au bras faillit ^ pour ainsi dire , faire avorter des destinées qui devaient être bnillanles. Ses hautes qualités ne tardèrent pas à le produire à la Cour, oii il reçut dé la reine mère, Anne d'Autriche , Tacçueil \^ plus flatteu^. Il obtint bienjlôt àt celte princesse la faveur de ;se. voie appelé à fcoopérer s^ l?éducation de spn royal enfant sous le titre de sotisgouverneur. ..;,.:
Guiscard alliait à Téclat d^une valeur chevaleresque
les connaissances et là gravité d^ùn sage ; et son rare
mérite lui valait J)ien Thonneur d'être placé près du
jeune Louis à côté des A^illeroi et de Péréfixe. La
France applaudit au choTx qui le donnait pour col-
legpf ^ ces, d:Ç«x glands horames.
^,,, Ce npuyeaux. honneurs furent, bientôt le prî«^ des
.^navjapx.qiV^: lui iwpp^ait cette iippqrtante fonclfçQa,
.}(1: 4eynit suçcfissiy^men^xojaima , grand bailli et
gouverneur de Sedan , ville forte que sa pqsiUon ^fapi-
dfi^it inQniinent. î^poi-tante^ et à la fête de laqi^^e il
. avî^t^déplojiç q^i^^ijt d'intrépidité que de géxfie. n^iUuire
,.^ i^litiquc.
.. Parvenu dans la suite au commandement de Duni t^W¥^ j 4p* piapes circonvçîsinç? , et de. tout 1^ cor-
don de troupes qnî bordait celte partie de nos froirtières^ il y rendit les plus grands services à l'Etat. Au moment où, après avoir conquis en quelques mois toute la Hollande > les soldats de Louis XIV étaient vivement repoussés en Flandre , Guiscard eut la gloire de soutenir le choc des ennemis sans leur laisser gagner un pouce de notre territoire.
Ce guerrier philosophe , après avoir passé ses beaux îours à la Cour ou dans les camps , alla finir paisiblement sa carrière dans le pays qui Tavait vu naître. Il mourut dans ses terres , laissant la mémoire d'un Sage et d'un bon général.
Ce grand homme eut le bonheur de se survivre encore dans un fils digne de lui.
Il parait que le génie de la guerre et Tamour de |a gloire étaient dès^ long- temps héréditaires dans cette noble famille. L^hisloire signale avec Jionneur i^i Bernard.de Guiscard ^ chevalier , seigpeur de Lacoste et de Lal^ourlie qui rendit d'importante services au rpi Chaiies Y. Son château de Lacoste était alors une forteresse redoutable aux jonglais ,. dont Içs incursions sans cesse renouvelées trouyaieAt dam ses murs une barrière difficile à franchir* Le bra^ve de Guiscard vers 1348 prit sur. lui, fie Jp défendre dans le5 intérêts du monarque Français, quji aida son màgnanixneproîçt en lui accordant quelques troupes dont il le nomma eapitaifie.
GUISCARD
Louis de Guîscard , comte de Labourlie , marqtiis de Magni^ chevalier de l'ordre du Saint-Esprit , lieutenant-général j et ambassadeur , naquit du précédent en ï65i.
D'abord simulé capitaine, il se signala par de beaux faits d'armes pendant le siège des diverses places dfcf la Hollande , et particulièrement à celui de la ville it Maastricht.
Il n'avait encore que vîngt-irois âtis, lorsqu'il fut
* ndmmé ôolohel du régiment de Nortaàndie \ à la teté duquel il 'fit des prodiges de valeur ^oùs lès mûrs de Grave, dont le siège fut si glorieux pour les Français. Ses exploits 'à la bataille de Consarbrik et aux sièges mémorableii de Bouchain , de Frlbotirg , du foi* t de Kell, de Luxembourg et de Pbilîsbourg lui valurent les grades' divers de brigadier , dinspecteur-général , de maréchâl-dê-catnp , et de lieutenant- général.
Parvenu; pour ain^i diï^e , à l'apogée deè hoïïnetirs militaires^ ce brave guerribr testa toujours au-dessus
• des dignités, dont il était comWé, par son Courage et par son génie croissant avec les récompenses de son prince et de sa patrie. Diverses places de France et de la frontière de la Meuse, où il occupa depuis plusieurs gouvememens importants , -furent pour lui des théâtres brillants sur lesquels il se couvrit de gloire.
Dans
Dans le combat de Bossu on le vît , malgré la supériorité du nombre des ennemis , leur arracber une victoire complète.
Sa belle défense de Namur , en iGgS, mît le comble à sa réputation , et à Testime que lui avait vouée Louis-le-Grand qui Thonora cette même année de Tordre du Saint-Esprit^ et le nomma bientôt après ambassadeur près la Cour de Suéde.
Louis de Guiscard mourut en if^^so. Son nom, de* venu Tun des plus beaux titres de gloire de notre département , méritera toujours une place honorable parmi ceux des Français illustres.
HAUTESERRE
Antoine-Dadîne dllauteserre , jurisconsulte , vit le jour à Cahors en 1602 , et mourut en 1683 à
Toulouse.
Né avec le siècle qui honore le plus la France, et peut-être Tesprit humain , il fournit une carrière capahle d'ajouter à Téclat de cet âge d'or des lettres et des arts.
Les historiens qui nous entretiennent de cet homme de génie se bornent, pour ainsi dire, à nous apprendre qu^il fut le premier jurisconsulte de son temps. Le système de vie paisible et uniforme , que lui commandaient sa modestie et sa passion pour l'étude , le sauva de ces agitations et de ces secousses sociales qui tourmentent plus encore qu'elles ne diversifient et ne hrillantent rexistence.
Entraîné par Finstinct de l'humanité vers la noble profession chargée de la défense de l'innocent et de l'opprimé , il ne craignit pas d'aborder le dédale ténébreux des lois. Un goût ardent pour l'instruction , et la plus fine perspicacité furent le fil conducteur à la faveur duquel il pénétra jusqu'au fond de ce labyrinthe où on le vit triompher plus d'une fois de Tin justice et de la corruption, monstres bien autrement redoutables que le fabuleux Minotam*e.
S parut avec éclat' au barreau de Touloiisé. Bien^ tôt des suffrages unanimes relevèrent à une chaire de droit dans l'université de cette ville. Le plus brillant enseignement, et d'admirables écrits (*) surla juris^ prudence rendirent sa réputation européenne.
Son mérite était si hautement recotiriu que Louis** le-Grand , dont le génie s'exerça si savamment sur les hommes de son siècle y youlut avoir avec celui-ci
(*) Parmi les nombreux' ouvrages sortis de là fiùmè de ce savant y nous msigfuilerons que ceux-ci :
Ecdicus Gregorii Papœ advérsus Joannçm Launoïum. m-8.o
2. Constitutio Corislantînî de Episcopali Judicio, vindicata adversuis Jacobum Gothofredum antecessorem Genevensem , Tolosœ^ 1672, m-So. Cet écrit est dirigé contre les ennemis du Catholicisme qui voulaient affaiblir ou même détruire la juridiction ecclésiastique*
Z. Un 7>a/te'de Ducîbus et Comitibus Galliœ Prô^ vincialibus , Tolosae , i643> m-4.0 Cet ouvrage ^ qui traite aussi bien du droit public d^ Allemagne que de celui de France ^ obtint les honneurs d'une réimpres* sion en \^Zi à Francfort j où lé savant Jean^^eorge Estor prit soin d'en faire faire une seconde édition qu'il enrichit dune préface assez étendue.
4* Commentarius perpetuus in sîngulas Decretales AlexandrilIL Pontîf . Max . quœ per libros quinque Decretalium sparsœ sunt , infbl. , Parisiis^ 1666.
5. Brevis et enucleata expositio in Institulionum Justiniani libros quatuor , m-4.® , Tohsœ ^ 1664.
Rerum Aquitanicarum libri quinqucj m
7. Asceticon, sîve orîginum rei monaslicœ libri decem; //2-4.°; Parisiis ; 1674.
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^n ehtt^etien qui ne fait pas moins d^honneur au sou^ verain qu'à son sujet.
L^avenir mit dans tout son jour Topinion flatteuse que liouis avait conçue de d^Hauteserre.
Il s^éleva , en 1 667, une assez vive contestation entre la France et TEspagne sur les prétendus titres de souveraineté au royaume de son père que la fille de Philippe V , Marie-Thérèse d'Autriche, pouvait conserver même après Tabdication qu^elle en avait faite en devenant reine de France. Pour éclairer cette question de toutes les lumières dont elle était suscep* tible y Louis XIV fit prier le célèbre Quercinois d'écrire sur cette matièi^.
Les premiers prélats de France invoquèrent aussi le secours de sa plume contre Charles Fevret , hardi controversiste^ qui tentait de saper la juridiction ecclé^ siastique.
Ce grand homme s'acquit un tel nom en Europe que les peuples voisins nous Tenvièrent. Jalouse de Fattîrer dans son sein , la République de Hambourg lui ENVOYA. UN Député pour lui offrir le droit de cité , ET UN EMPLOI HONORABLE (*). Mais d'Hautcserrc^ aussi )K)n Français que savant juriscousulle , préféra le modeste séjour de la patrie à cette brillante émigration. D'ailleurs lorsque Louis-le-Grand , attirait autour de lui les principales illustrations du monde y ce nouvel
(*) f^ojrcz V Essai historique sur la ville de Càhors y par M. Lacoste.
( 2^9 ) Auguste aurait-il permis à TEtranger de lui enlever un des plus 'beaux génies de son royaume I
INous achèverons le portrait de d'Hauteserre en disant f qu'à l'exemple de lHopital et de d^Aguesseau , il eut autant de vertu que de savoir.
HAUTESERRE
Françoîs-Dadîne d'Hauteserre , frère du précédent , naquit à Cahors vers le commencement du dîx-septîème siècle.
Non moins probe et studieux que son illustre frère, il se distingua comme lui dans la carrière de la jyris^ prudence. Ses profondes connaissances lui valurent une chaire de droit à l'université de Poitiers. Cette Ecole, de tout temps florissante , reçut une nouvelle illustration des lumières du professeur Quercinois. Il était destiné à acquérir un nom peut-être encore plus brillant que celui du célèbre Antoine d^Hauteserre. Mais, par un effet de cette destinée fatale qui semble planer sur la jeunesse delà plupart des grands hommes, il fut tnoissonné à la fleur de Tâge. E^étonnanle érudition , et le beau st^le qui règneiit dans les ouvragés qu'il laissa au monde savant Q semUent toutefois lui
(*) On a de lui : Notcne et Animadversiones ad indîculos ecclesiasticoi^m Canonum fulgentii Ferrandi^ Carthaginensts eccWsiae diaconi et Cresionii AflVic. CajUors^ 1635. Decisiones —
pronkeitre dans la postérité une mémoire égale à celle de son frère*
HÉBRARD
Antoine Hébrard de Saînt-Sulpîce , évêque et conseiller-d'Etat , prit naissance dans le Querci vers le milieu du seizième siècle.
^histoire de notre Province signale avec vénération ce vertueux et zélé prélat, dont la vie fut toute apostolique.
Issu d'une famille noble et alliée à lïllustre sang des Biron , il dut bien moins toutefois son élévation au siçge de Cabors à Téclat de sa naissance qu'^à celui desestalens. L^élite des savants docteurs, de l'Eglise de France , la Sorbonne , fit de lui au souverain Pontife un éloge si flatteur qu'il eut l'honneur de se voir nommé évêque avant làge prescrit.
Etranger aux inspirations de l'ambition et de Tintérêt, né reconnaissant pour mobile de ses pensées et de ses actions que l'amour de Dieu et de ses semblables , le nouveau prélat honora l'épiscppat par une
— Decisiones illustrium controversaruni Majestatis et imperîi, jn risqué publici summorum principum. — La piété des Eglises d'Orient à l'honneur de la conception de la très-glorieuse Vierge, protectrice dé la France, Poitiers ^ i65i. — QueUjfues pièces fugiUi^s.^
modestie , une charité, et une vîgîlance dignes des premiers siècles de TEglise. I^e ciel parut avoir dans sa bonté placé sous la garde d un pasteur si zélé un troupeau qui devait être soumis à de bien lamentables épreuves. Bientôt, en effet, au milieu delà guerre civile qui déchirait la France^ Cahors devint un théâtre dé ruines et de calamités. On sait tous lesf maux qu'entraînèrent la prise et le pillage de cette ville par l'armée du roi de Navarre. L'aspect de ses murs devenus presque déserts , la misère de son peuple décimé et dispersé au loin parle glaive du fanatisme religionnaire frappèrent au cœur le sensible et généreux Hébrard. Après avoir épuisé son patrimoine et les revenus de son évéché pour subvenir aux nécessités de ses fidèles, il alla jusqu'à contracter des dettes considérables dans le dessein d'achever cette œuvre de miséricorde. Sous ses auspices paternels , Cahors changea bientôt de face ; la paix , la joie et l'abondance rentrèrent dans son sein ; et quelques mois suffirent pour faire disparaître jusqu'aux derniers vestiges de tant de désastres.
Cependant la main d'un Dieu vengeur , qui s'était sî fort appesantie sur la ville de Cahors, ne s'était retirée que pour un temps. Un fléau plus cruel encore que la guerre ne tarda pas à venir désoler son enceinte. Après avoir ravagé une grande partie de la France , la peste y parut avec toutes ses fureurs. Les classes aisées se hâtèrent de fuir ce foyer de contagion. En dépît des instances de ses parens et de ses amis , malgré des invitations réitérées de la part du roi , le courageux et magnanime Hébrard s^obstine à rester dans ce séjour de
destruction auprès de la plus pauvre et par conséquent de la plus intéressante partie de son troupeau. U brave les horreurs du fléau meurtrier qui Penvironne. Exempt de terreur au milieu d^une ville devenue^ pour ainsi dire , un vaste cimetière y il vole à chaque instant au secours de quelque victime. Ses pieuses et consolantes exhortations font glisser dans rame, du mou^ rant le baume des espérances chrétienne^ : ses soins et ses remèdes sauvent du trépas celui que le fléau n'a pas encore frappé de coups incurables. U perle partout le courage, la résignation et la vie. Le mal ex ter* ininateur , au lieu de céder y semble d'abord faire de terribles progrès. L'intrépidité , le dévôûment dHébrard croissent avec le danger. . . « • Le ciel prend enfin pitié de son peuple. U se laisse enfin toucher par les larmes et par le saint héroïsme de cet ange inter-cesseur ; et Saiat-Sulpice jouit du bonheur de voir la mort siéloigner du sein de sa villeépiscc^fiale. Leshabi* tans de cette cité y pénétrés d'une juste reconnaissance se pressent dans les temples, qui retentissent des actions de grâces adressées à-b-fois à Dieu et à leur évêque.
Ou sont les écrits , où sont les faits d'armes qui peuvent être mis &i parallèle avec une action si sublime ! N'est-ce pas à de pareils traits qu^appartient surtout l'immortalité !
Mieux connu , cet acte d'héroïsme eût conquis aa
prélat Quercinois Tadmiratioa universelle^ puisque un
àëcle après lui , Tévéque de MarseiQe , Belzunoe y s'est
^^ré en l'imitant les applaudissemens de toute l'Eu-
Le système de concision , que nous commande Pabondance des matières , nous interdit de ^gnaler en détail tous les autres titres que le sage et généreux Hébrard possède a la reconnaissance de ses compa^ triotes. Il suffît de faire observer que sa vie entière fut consacrée au bien de son diocèse , et que tous ses jours furent marqués par quelque trait de bienfaisance et de vertu.
Ce grand évêque , dont Tesprit était aussi cultivé que son âme était sensible et compatissante, fut ravi préma* turément à son troupeau. U mourut en 1600, empor^ tant dans la tombe Testime de son prince , le respect de la Nation, et Téternelle reconnaissance de son diocèse.
HUGUES
Hugues de Saint-Cyr , poëte Troubadour , vît le jour à Tégra vers le milieu du quinzième siècle.
U était né d^une famille seigneuriale dont la résidence était au château de Saint-Cyr. La guerre ayant détruit sa maison natale^ et la plus grande partie d^n patrimoine dont la cupidité de ses frères aînés parvint à le frustrer presqu'entièrement , le 'jeune de Saint-Cyr se vît de bonne heure aux portes de Tinrdigence, et dans la nécessité de n'espérer d'existence honorable que de son talent. Son esprit gracieux et brillant décida bientôt sa vocation pour le métier de la poésie. Ses frères l'avaient envoyé à Montpellier
pour y étudier la théologie. Mais leurs vues intéressées froissaient trop la nature de ses goûts pour qu'il pût s'y conformer. Au lieu de se consacrer à des études sévères qui effarouchaient son génie frivole et badin, il embrassa l'art des Troubadours. Pour devenir plus fameux dans cette noble profession qui était en honneur dans toute l'Europe ^ il étudia avec ardeur Thistoire des hommes qui s'étaient rendus célèbres dans le inonde par leur vaiUance ; et, après s'être nourri de la lecture des hauts faits des anciens preux et des chevaliers illustres, il entreprit d'ajouter à leur gloire par ses poétiques romanceries. Sans autre ressource que ses chansons et ses ria^nts fabliaux , ce nouvel adepte de la science gaie voyagea sous le nom de jongleur dans les diverses contrées de la France méridionale. Les faveurs de la fortune ne vont guère se placer sur la tête du favori d'Apollon et des neuf Soeurs. Le romancier Quercinois rencontra bien des épines dans la carrière où il venait d'entrer. Parvenu enfin à se faire un nom par ses vers y il vit le sort adoucir pour lui ses rigueurs^ et lui promettre même un brillant avenir. Son, talent plut à un grand nombre de seigneurs^ qui tous s'empressèrent de fêter à l'envî une Muse qui , tout en réveillant leur enthousiasme guerrier , et leurs chevaleresques souvenirs , semait d'heureuses distractions l'existence monotone de leurs cbâteaux solitaires. Le comte de Rodez , le vicomte de Turenne et le Dauphin d'Auvergne lui accordèrent leur protection et leur amitié. On vit même ces nobles amateurs de l'art des Trouvères s'çssayer à manier
sa lyre , et rivaliser de bel esprit avec le ménestrd ' Quercinois.
Hugues e'tait jeune .encore lorsqu'il se rendît à la Cour d^Alphonse IX , roi de Le'on ^ et du roi d'Aragon Pierre II. Ces princes honorèrent d'un accueil flatteur un Troubadour dont les poésies semblaient faire leurs délices.
De retour dans sa patrie , il s^ouma quelque temps en I^rovence , où il vécut avec les barons passionnés pour les poésies et pour les poètes romantiques.
Il alla depuis en Lombardie , où il avait été précédé par sa brillante réputation. Dans celle province , îl s^enflamma pour une jeune et noble Trévisane , qui, éprise aussi de la grâce et des chants de Taimable Troubadour , consentit à lui donner sa main. L'amour^ au lieu d'exciter sa verve, parut , au contraire, l'avoir éteinte : devenu époux ^ Hugues cessa d'être poète.
U laissa un vaste recueil de pièces de vers toutes composées avant son hymen.
JEAN XXII
La plume d^un Quercînois retrace avec orgueil la vie de ce grand homme dont la naissance ennoblit autant la ville de Cahors que son pontificat honore l'Eglise.
L'origine obscure que lui attribuent la plupart des ^ histoiîens , copistes serviles les uns des autres , ne serait qu'un litre de plus à Tadniiration qu'il nous inspire : mais une critique judicieuse détruit l'opinion générale qu'on avait conçue à cet égard; et qui- " conque, pour éclairer la sienne, voudra s'aider des réflexions d'un écrivain estimable (*) ne saurait s empêcher de partager la nôtre.
Jacques d'Euse , connu sous le nom de Jean XXII , vit le jour à Cahors en 1:243.
n était issu d'une famille noble, et qui^ même avant sa promotion à la papauté, pouvait se glorifier d'illustres alliances. Son père , Arnaud d'Eu^ , n'épargna rien pour embellir son heureux natui^l de tout ce que donne Téducalion. Celui-ci déploya de
O f^ojrez l'abbé Lm^ayssière dans ses Observations sur quelques notes qu'on lit dans l'Histoire du Quercy par Caûtala-Coture.
bonne heure des facultés qui firent concevoir les plus flatteuses espérances. L'amour de Tétude, de la tempérance et de la retraite qu'il avait apporté en naissant ^ Texcita dès son adolescence à entrer dans le sanctuaire. Ses vertus austères et paisibles semblaient commander à son existence la tranquille sévérité du sacerdoce. Le jeune d^use y fut à peine élevé qu'il se vit nommé archi-prêtre de Saint-André dans sa ville natale. Le désir d'ajouter à ses lumières l'entraiqa bientôt à Paris , où il suivit long-temps les cours de la docte Sorbonne. Il conçut dans la suite Te dessein d'allier a ses connaissances théologiques la science du droit qui de son temps cpnduisait rapidement aux honneurs. Il Rapprit a l'université de Toulouse , où ses progrès jetèrent tant d'éclat que des bancs il passa bientôt dans une chaire de jurisprudence. Son enseignement lui valut une réputation brillante.
Durant son séjour dans la cité des Capitouls , il eut occasion de contracter une étroite liaison avecTévêque de cette ville : c'était Louis de Marseille , Tun des fils de Charles , roi de Naples. Ce prélat qui, fuyant la Cour y son brillant berceau , avait préféré aux honneurs d'un prince de la terre le titre de prince de l'Eglise , fut rhomme dont Tappui concourut le plus à rélévation de celui que le ciel destinait à en deve^ nir 1b chef suprême. Louis, ayant fait le voyage d'Italie , le laissa auprès de son frère Robert , à qui il dit qu^en lui* cédant un tel homme il lui faisait un deik plus grands sacrifices que pût réclamer Tamitié fraternelle.
La protection de ce prînce , auquel il fut attaché en qualité de secrétaire, le fit connaître à la Cour de Rome. Le pape^ Benoît XI , ne larda pas à apprécier son mérite , et l'évêché de Fréjus , auquel il le nomma en 1:299, fut la digne récompense de ses talens et de ses vertus. La manière apostolique dont il s'acquitta des fonctions pastorales le rendit les délices de son diocèse, et devint unobj^ d'édificalion pour l'Eglise.
Cependant le roi Charles descendit dans la tombe ; et le prince Robert monta sur le trône Napolitain (i3o9). fl vivait à peine le sceptre qu'il décora Tévêque Quercinoîs de la charge éminente de son chancelier. Les chefs del'Eglise semblaient disputer aux princes des Nations le plaisir de le combler d'honneurs. Une année s'était à peine écoulée depuis son élévation à la chancellerie du royaume des Deux-Siciles , que le souverain Pontife, Qément V, le promut au siège brillant d'Avignon. Ce pape crut ajouter à la dignité de la ihîare en plaçant à côté du trône pontifical une des lumières les plus propres à en rehausser Téclat, ' IjC cœur toujours ulcéré contre Taudacieuse conduite du superbe Boniface VIII, Philippe le Bel le poursuivait jusques dans le cercueil . et faisait tous ses efforts pour flétrir son pontificat. A l'exemple des coutti mes de l'antique Egypte , où les rois morts recevaient, sur le point d'être enfermés dans la tombe, l^ir révocable jugement dû à leurs vices ou à leurs vertus, l'Europe vit avec surprise la mémoire encore récente d'un souverain Pontife hardiment citée devant un redoutable
tiîbiinaL Pour évîler le scandale qu'eût fait ëclâter au seîn de l'Eglise Tarrêt de proscription vivemept provoqué par le roi de France, le pape Clément V envoya secrètement des commissaires dans les différentes provinces d^Italîe avec l'injonction d'y recueillir des renseîgnemens exacts sur les griefs qui étaient imputés à Boniface. L'évêque d'Avignon élait au nombre de ces députés, dont le rapport favorable contribua puifrsamment dans le Concile de Vienne à décider la réhabilitation de la mémoire du souverain Pontife. Son génie arrogant et dominateur (init par obtenir grâce d'iin prince aussi fier que vindicatif.
L'habile coopéi^alion de d'Euse au succès de cette entreprise fut un nouveau titre à la bienveillance de Clément V qui s'empressa de le décorer de la pourpre.
Cette nomination excita la joie du sacré Collège dans le sein duquel il entra plus grand encore par sa modestie croissant avec ses dignités , que parles nouveaux honneurs dont il se voyait revêtu. En 1 3 1 4, le siège vaqua par la mort de Clément V; et l'Eglise éprouva plus dé deux ans de veuvage. Les cardinaux ne pouvaient s'accorder sur le choix d'un pape, les Gascons voulant un Gascon , et les Italiens n'en voulant point. On les attira enfin à Lyon, ville réunie à la couronne par Philippe le Bel. On les enferma dans le couvent des Jacobins , en leur déclarant qu'ils n'en sortiraient que lorsque le Pape serait élu. Les débats durèrent encore quarante jours , et ne finirent y selon Villani , que par la convention de s'en rapporter au suffrage du cardinalJacques d'Euse qui ^ d après
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ration générale dont il fut honoré penîlant sa im :j et la mémoiœ qu'il a laissée le dispute à celle des souveraine Pontifes les plus dignes de porter la thiare. Le pape Quercitioîs se montra surtout zèle pour en inaintenir I/i dignité. Pent^tre némeLi^istoice lui re^ proche-t-elle à juste titre de Texagération dans les prii> cipes qui Taninidient sur qette^'nHitiètie ^ et :qu^il atait puisés dans lef^ opinions cdnfeeiDporaines>- efcdaps une sorte de tradition pontificale,- dont l'influence sur. l'esprit, même le plus lilnre olprs de préjugés, doit être justement appréciée par quiconque sait ^ire dans ses jugemens la part des hommes et des siècles. Quoiqu^il en soit ^ il est dû à la vérité de dire que la conduite iiltramontaine de Jean XXII produisit le long et redoutable orage qui s'éleva contre hù-^même au sein de l'Eglise, scandaleusement agitée.
' Une guerre civile avait déchiré rAllemagnei après la mort de Henri Vil. Frédèric-^le-Bel , duc d'Au^ triche^ élu par unç faction ^ disputa Tempire à Louis , duc de Bavière 5 élu d^une manière plus légitime sous le nom de Louis Y. La bataille de M ulhdcH*ff , dans le diocèse de Salzbourg , assura les droits du dernier en i3a2. Frédéric, vaincu, prisonnier, abandonna ses prétentionsi
Le pape déclare nulle Télection de Louis , soutient quec^est le droit du souverain Pontife d'examiner et de confirmer l^li^ction des empereurs , et que. le got^ vcmement de Tempire lui appartient pendant la vacance.
Après quelques négotiations f nulles, remp€»L;*çûT
( a4o ) ces historiens , se serait proclamé lui-mêine en disant : Ego sum Papa (i3i6). Ce trait est une fiction bistoriqiie inventée par les ennemis du pape Quercinois, et formellement démentie par des documens certains , spécialement par la lettre circulaire que le nouveau Pontife adressa aux divers prélats de TEglise, et dans laquelle il rappelé Tunanimité des suffrages du Conclave, et les pénibles anxiétés que lui faisait éprouver la crainte du pesant fardeau de la thiare«
Le nouveau chef de TEgUse fut intronisé sous le nom de Jean XXII. Il se vit à peine en possession du siège papal qu'il se hâta de donner à ses vertus et à ses talens une extension digne de la sublimité de ses fonctions. Il s'empressa de consacrer à TEglise les soins que le long interrègne pontifical auquel il avait succédé commandait impérieusement. L'influence d'une administration aussi active qu'éclairée se fit bientôt sentir sur toutes les parties du monde chrétien. Par les soins du nouveau Pontife la foi prospéra au sein de l'Eglise , les lumières y furent propagées ^ les moeurs maintenues ou rétablies dans toute leur pureté. Ses efTorts pour faire fleurir les vertus sur la terre étaient admirablement secondés par ses augustes exemples, les ennemis même les plus acharnés de Jean XXII n^ont pu s'empêdier de proclamer la beauté de sa conduite et de ses mœurs. Tous les historiens s'accordcQt à faire réloge de son incorruptible probité y de sa tempérance véritablementremarquable ^ de Sa passion pour l'étude, et de son penchant à faire le bonheur de ses semblables* Son nom est arrivé jusqu'à nous environné de la véné*
ration
rent a vec fdaisir râmbitieuse animosité de Louis. Celui-ci fait déclarer Jean XXII atteint du crime d'hérésie, et pai'vient à fâii^ installer à sa place . sur le . siège pontifical un Franciscain nommé Pierre de Corbière, ^ qu'il décore du nom de Nicolas V. * ./
Louis n'ayant pu se maintenir e^ Italie d'où il. fut ; - ' pour ainsi dire , ebassé , $e vit aussi, dans Timpossibilité
^ • de soutenir sa créature. Pierre, de Corbière fut hpntqu-
^' sèment déchu , et contraint de prendre la fui)te., De;re»-
^^ pectables prélats se chargèrent bieiitot de Jle nécpnçi-
ri' lier avec le souverain Pontife , aux pieds de .qui il fut
î admis à solliciter sa gràee. On la lui accorda. Toutefois
des mesures furent prises pour le plact^r dans Theureuse à : incapacité de se rendre désormais redoutable . Jusqu'à
' sa mort , arrivée quelques années api^, il fut retenu
; dans une demeure honorable > où on lui prodiguait
les soins et les égards toujours dus;à Tinfortune,, ^ i où le souverain Pontife daignait même fréquemment
l'honorer de ses visites.
Outre 1 inconvenance de ces événeinens tumultueux que des procédés moins violents que ceux de Jean auraient pu lui épargner à lui-même et à TEgUse y notre véridique impartialité nous oblige encore à dire qu'il encourut momentariément le blâme par son opinion sur la vision béatifique. Il prétendit , en effet ^ que les justes ne devaient jouir du bonheur de Toir Dieu
Van i3o5 jusqu'à Vafi iS'yô , espace de temps que les Romains appellent la captivité de Bab/lone ^ parce ifiiff la servitude des Juifs dans cette cité dura 70 an^.
qu'.'jprès la résurrection générale. Maïs il ne tarda pas à reconnaître son eri^ur , et son humble rétractation ne Et qu'^ajouter à la haute réputation de mérite et de vertu qu'il avait ju'stement obtenue au sein de l'Eglise. Il n^oublia rien pour accroître sa prospérité , et pour resserrer de plus en plus les nœuds de paix et de concorde qui rassemblent ses divers membres. Jl médita long-temps le dessein bien pontifical de détruire enfin lé schisme qui sépare TEglise grecque et l'Eglise latine. Sans doute ses yeux paternels, en voyant le monde livré à tant de troubles, et déchiré par tant de dissidences , s'attristaient sur les malheureux mortels qui , adorant le même Dieu , vivant dans les mêmes eraî.'ites, invoquant les mêmes espérances, restent toutefois dans un état d^osùlité réciproque par leur Ibi , et s'eiccluént mutuellement de la vérité et du lïonheur que la vertu se promet au-delà du tombeau-
Sans partager ni le fanatique enthousiasme que les 'Croisades excitèrent dans l'Europe contemporaine^ ni l'horreur et le mépris qu'elles semblent avoir in^iré à quelques esprits exagérés des derniers siècles , nous dirons que le zèle reh'gieuxde Jean XXII lui avait dicté le projet d'une nouvelle expédition dans la Terre- Sainte. Le roi Charles-le-Bel se concerta long-temps avec lui sur les moyens de la faire réussir. C'était là le sujet favori de leurs méditations , lorsque la mort vint frapper le roi de France , et ravir au souverain Ponlîfe l'appui le plus capable de coopérer au succès de Tentreprise. Toutefois le décès de Charles ne lui
parui pas de nature à en empêcher rexécutlon. Il y pensa toute sa vie , et les sommes immeases qu'il laissa en mourant clans le trésor ponlifical n'ëtaijent que le produit des longues épargnes qu'il avait faites pour fournir aux frais delà Croisade.
L'Eglise gardera long -temps la mémoire , recueillera long-temps les fruits d'un grand nombre d'institutions utiles^ particulièrement émanées de la piété dé ce souverain Pontife. C'est à lui qu'elle doit l'approbation de la procession solennelle du Saint- Sacrement , dont la pompe religieuse ajoute tant d'é^ clat à la sainte majesté de lune de ses fêtes les plus imposantes. C'est à Jean XXII qu'elle est redevable de celle qu^elle célèbre , huit jours après la Pentecôte ^ en rhonneur de la divine Trinité. C'est du même Ponlife qu'elle a reçu la touchante coutume, encore en. vî* gueur dans nos campagnes , d'inviter au son de la cloche tous les fidèles à consacrer l'aurore; et le déclin du jour en répétant la salutation mystérieuse qu'un ange adressa jadis à la femme prête à porter un Dieu dans son sein virginal. .
Les vides que le gouvernement du monde chré<* tien laissait dans sa. vie laborieuse étaient rigoureusement employés à Tétude. IKous ayons déjà signalé 1^ passion qu'elle lui inspirait. H parait qu'il s'y livrait assidûment, et qu'il parvint à une universalité de connaissances qui étonnerait , si l'on ne savait que les tra* vaux journaliers d'une vie sagement ordonnée produisent des résultats, pour ainsi dire, miraculeux sur l'intelligence de Ihomme* La sienne avait embrassé
tous les genres de savoir. Outre la théologie et la jurisprudence qu'il possédait à lin haut degré , il avait des connaissances profondes en médecine (*). Cet art fcpii comprend ou avoisine toutes les sciences, cet art que l'histoire nous montre dans l'antiquité confié aux mains des Pontifes et des rois, avait de quoi séduire le goût d'un sage avide d'instruction et plein d'humanité.
Aux brillantes qualités que nous avons signalées dans le pape Jean XXII, il joignait l'amour le plus vif pour le pays qui l'avait vu naître. U semblait se complaire a verser sur lui ses grâces et ses bienfaits. Lesecclésiastiques ses compatriotes , que leur mérite rendait dignes d'avancer dans la carrière sacerdotale trouvei^èiit constamment en lui un généreux protecteur, dont la munificence éclairée les admettait à toutes les faveurs de l'Eglise. Dans l'espace des premières années qui suivirent son élévation à la papauté , il introduisit jusqu'à huit Quercinois dans le sacré Collège. Il créa y <*tiV328, rancienrie Chartreuse de Cahors qu'il dota richement. En i33i, il fonda dans sa ville natale cette Université d'où sont sortis les Fénélonr , les Marot , lèsBoutaric et les d'Hauteserre. Il y érigea un Temple Sous l'invocation de Sàint-Barthelemi , lequel devait
(^) Il laissa placeurs Ouvrages sur VArt de guérir ^ tels cfue son Thésaurus Pauperum. Oestune collection de remèdes populaires. — Un livre sur les Maladies des yeux. — Un Traité sur la goutte. — Un écrit sur nfygiène^ intitulé : Conseils pour conserver la santé.
être desservi par un Chapitre <|u'ii atait aiissi Fipten* tien d'y établir , et à qui il destinait une demeure magnifique. La mort vint rempécher de terminer ce bâtiment voisin de TEglise , à côté de laquelle s'élève encore une tour, dont les murs solitaires, témoignage vivant de Tamour de Jean XXII pour sa patrie, restent comme un monument de la vanité des pensées de Thomme , m^me quand il ne veut faire que le bien.
Ce grand Pontife , après avoir fourni une longue carrière , dont tous les jours avaient été pleins , mour rut enfin à Avignon (i333) laissant. la mémoire de Tun des plus dignes successeurs de SaintrPierre.
JOSSELIN
Ce savant naquit à Cahors vers le milieu du seizième siècle.
LUistoire manque de documens sur sa vie ; mais il s'est survécu dans la postérité par un ouvrage mémorable, dont le mérite emprunte un nouveau relief au temps où il fut composé. C'est un Traité d^aU gèbre où Tauteur fait les essais les plus ingénieux de l'application de cette partie des mathématiques à la géométrie. Plusieurs critiques versés dans celte matière ont pensé que le livre de l'algébriste Quercînoîs avait servi de boussole mathématique au grand Descartes.
tous les genres de savoir. Outre la ihéologîe et la jurisprudence qu'il possédait à lin haut degré , il avait de^ connaissances profondes en médecine (*). Cet art fcpii comprend ou avoisine toutes les sciences, cet art que Thistoire nous montre dans l'antiquité confié aux mains des Pontifes et des rois, avait de quoi séduire le goût d'un sage avide d'instruction et plein d'humanité.
Aux brillantes qualités que nous avons signalées dans le pape Jean XXII, il joignait l'amour le plus vif pour le pays qui l'avait vu naître. U semblait se complaire a verser sur lui ses grâces et ses bienfaits. Lesecclésiastiques ses compatriotes , que leur mérite rendait dignes d'avancer dans la carrière sacerdotale trouvei^èiit constamment en lui un généreux protecteur, dont la munificence éclairée les admettait à toutes les faveurs de l'Eglise. Dans l'espace des premières années qui suivirent son élévation à la papauté , il introduisit jusqu'à huit Quercinois dans le sacré Collège. Il créa ^ <în i328, rancienrie Chartreuse de Cahors qu'il dota richement. En j33i, il fonda dans sa ville natale cette Uni versi té d'où sont sortis les Fénélonr , les Marot , lesBoutaric et les d'Hauteserre. Il y érigea un Temple Sous l'invocation de Saint-Barthelemi , lequel devait
C^) Il laissa plusieurs Ouvrages sur VArt de guérir ^ tels cfue son Thésaurus Pauperum. Cestune collection de remèdes populaires. — Un livre sur les Maladies des yeux. — Un Traité sur la goutte. — Un écrit sur V Hygiène^ intitulé : Conseils pour conserver la santé.
être desservi par un Chapitre qu'il atait aussi Fipten« tien d'y établir , et à qui il destinait une demeure magnifique. La mort vint rempéchei* de terminer ce hàd-* ment voisin de TEglise , a côté de laquelle s'élève encore une tour , dont les murs solitaires , témoignage vivant de Tamour de Jean XXII pour sa patrie, restent comme un monument de la vanité des pensées de Thomme , m^me quand il ne veut faire que le bien..
Ce grand Pontife , après avoir fourni une longue carrière , dont tous les jours avaient été pleins , mour rut enfin à Avignon (i333) laissant, la mémoire de Tun des plus dignes successeurs de SaintrPierre.
JOSSELIN
Ce savant naquit à Cahors vers le milieu du sei'zième siècle.
LUistoire manque de documens sur sa vie ; mais il s'est survécu dans la postérité par un ouvrage mémorable, dont le mérite emprunte un nouveau relief au temps où il fut composé. Cest un Traité d^algèbre où Tauteur fait les essais les plus ingénieux de Tapplication de cette partie des mathématiques à la géométrie. Plusieurs critiques versés dans celte matière ont pensé que le livre de l'algébriste Quercinoîs avaii servi de boussole mathématique au grand Descartes.
LABAT
Pierre Labat vît le jour à Gourdon en 1770.
La bravoure et le patriotisme le lancèrent de bonne heure dans la noble carrière des armes. Il entra dès Vâgé de dix-sept ans dans le régiment de Champagne en qualité Je simple soldat. Des parens dont il était adoré ayant acheté son congé , le jeune brave rentra bientôt au sein de sa famille. Mais sa passioi) pour la gloire ne tarda pas à Ten arracher encore ; et malgré les pleurs d'un père et d'une mère chéris , Labat reprit du service dans le 2.™^ Bataillon du département de la Dordogne. En 1792, il fut élevé au grade de sergent-major des canoniers. La position forcée, et pour ainsi dire , passive , où il s'était trouvé jusqn es là , lui avait interdit de se livrer à son goût ardent pour Tétude , seul moyen capable de réparer les torts de la fortune qui avait obligé ses parens à négliger son éducation première. Une application extrême com* bla bientôt ce vide; et ce jeune guerrier , au milieu du bruit des armes , et dans le tumulte des camps parvint à acquérir de vastes connaissances. La culture de res-prit ne fit que donner un nouvel essor à sa valeur. En tr'au très beaux faits, il défendit, en 1793^ avec deux pièces de quatre uae position importante en avant
(^49) de Saverne. Malgré le feu le plus violent de mouequéterie , il s'y maintint toute la nuit , et sa meurtrière opiniâtreté coûta à 1 ennemi la vie de deux cents hommes et de trente-deux chevaux. H acquit , a la pointe de Tépée , le grade de capitaine , noblement rehaussé par cette croix , signe brillant de Thonneur qui décore parmi nous le sein de tant de braves , et mourut en Français sur le champ^de-bataille (*)•
LACOSTE
Jean de Lacoste )prit naissance dans la ville de Cahors vers le milieu du seizième siècle.
Issu de parens distingués dans la contrée y il profita merveilleusement des soins quMls prodiguèrent à son éducation , et annonça dès sa ieunesse le talent qui devait l'illustrer.
Après avoir fourni avec le plus rare succès le cours des études Uttéraires au sein de Tuniversité de sa ville natale , il se rendit à Bourges. Cette cité , qui occupe un si beau rang dans les fastes de la jurisprudence , at* tirait alors plus spécialement l'admiration du monde savant par le docte enseignement de llmmortelOujas.
(*) // périt dans le passage du Danube ^ au commen' cernent de la première guerre contre les Busses •
Le )eune Lacoste ne tarda pas à devenir Tun des plus enthousiastes admirateurs de ce grand homme ;. et par un de ces mouvemens de sympathie intellectuelle qui portent les uns vers les autres les esprits que la nature a créés sur le même type , il se sentit entraîné à imiter le genre du célèbre professeur.
Cette avidité dinstruction et de gloire qui l'avait attiré à Bourges le conduisit ensuite à Toulouse. Il y entendit le fameux Roaldès y se passionna pour son génie ^ et devint son ami intime.
Rentré dans son pays, en iSqS , il fut nommé à une chaire cle droit dans l'université de Cahoi*s où il déploya des talens d^un ordre supérieur. L'éclat qu'ail jeta sur cette Ecole, déjà si distinguée, paya avec usure les moyens djinstruction dont elle avait environné ses jeunes ans.
Quelque temps après, il alla enseigner à Toulouse. Il y excita i^enthousiasme général. Ses leçons attiraient un concours immense d'auditeurs de toutes les parties de TEurope. U acquit tant de réputation , queTunîversité de Bourges en France, et celle de Boulogne en Italie exprimèrent Tambition de 1 attirer dans leur aein. Le souverain Pontife , Clément VIII , jaloux d'orner la Cour .d'avignon de Téclat de ses lumières, lui transmit des offres capables de séduire une modestie moins stoïque que la sienne. Ce sage préféra la patrie de Clémence- Isaure à tout autre séjour. Les hommages flatteurs dont il était l'objet à Toulouse lui firent négliger des honneurs plus brillants, mais peu t« être moms paisibles. Il semblait qu'il dût finir ses jours
dans la capitale du Languedoc. Cependant, à Texemple de la plupart des grands hommes, dont la vieillesse ex^ patriée soupire pour le pays qui leur donna la nais^ sance , Lacoste éprouva enûn le désir de revoir la cité où le ciel avait placé son berceau. Il y retrouva ce respect et cette sorte de culte commandés par les cheveux blancs d^un homme vertueux qui avait glorieusement professé la jurisprudence pendant près d'un demisiècle.
C'est là qu^au sein d'une société savante et polie ^ à la tête de laquelle brillait Habert de Montmort^ alors évéque de Cahors , ce docte vieillard se délassait honorablement des labeurs de sa noble carrière.^ '
La culture des lettre^ et de l'amitié , ces deux sources pures de bonheur pour Thomme sensible , répandit ses charmes sur ses derniers jours, et le conduisit doucement à sa fin , arrivée en lôSy.
Les jurisconsultes estiment encore aujourd'hui son vaste Commentaire des Institutes de JusUnien. Ce champ fertile en brillantes applications , et que tant de légistes ont fouillé avec succès^ paraît avoir acquit une nouvelle fécondité sous la plume du savant Qûercinois.
n a laissé plusieurs autres ouvrages dignes de mémoire. D'Aguesseau en a fait le plus bel éloge qu'ils pussent recevoir , en recommandant à son fîk de les ctudier assidûment.
Ces diverses productions se. trouvent signalées eu
4ëtail dans la vie que nous a laissëie de ce grand homme Jean Daregan , son disciple^el professeur de droit à Tuniversite d'Orléans.
LACROIX
si les travauTC^ dont le but est de perpétuer dans Tavenir la mémoire des hommes illustres ^ soc): eux^ mêmes pour leurs auteurs un titre de souvenir aux yeux de la postérité, le nom de cet écrivain mérite de lui être signalé.
Guillaume Lacroix naquit à Cahors en i575.
Son goût pour les antiquités, et le genre de son esprit curieux et sagace rengagèrent dans le vaste champ de THistoire. Il s'y livra à des recherches utiles. Voulant faire tourner ses veilles à l'avantage de ses compatriotes , il écrivit la vie et les actes mémorables de cinquante-huit prélats qui avaient occupé successivement le siège de Cahors. Cette espèce de biographie épiscopale est rédigée en latin. Le style , recommandable par de bonnes qualités, pêche peut-être par un excès de concision , et par une sorte de dureté qui rappelle la diction africaine du fameux TertuUien.
L'auteur de cet ouvrage annonçait un mérite et une application destinés à produire d'avantage^ si la movt ne Tavait ravi prématurément à ses concitoyens. L'amour qu'il avait pour eux creusa sa tombe. Il exerçait lies fonctions de syndic général , lorsqu'une fièvre
contagieuse vînt porter parmi eux la destruction; Le dëvoûment arec' lequel îl s'exposa an fléau qu'il voulait conjnrer lui devint fatal. Il périt lui-même à trente-neuf ans victime de l'épidémie.
Ce n'est qu'après sa mort que son ouvrage parut sous ce titre : Séries et acta episcoporàni CaduT" ccfisium^ quotquot hacteniis summâ cuva înçeniri po^ tuerimt ; auctore Guillelmo de Lacroix , patrono CadurcensL
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LAGARDE
Pierre de Lagârde , seigneur de Sagnes^ y naquit au déclin du quinzième siècle.
Les hautes qualités de ce gentilhomme Quercînoîs avaient séduit la faveur de François i.*"" et de sa mère la duchesse d'Angoulême. Il paya leur honorable amitié avec usure.
Durant la captivité' de ce grand roi en Espagne , les circonstances malheureuses qui pesaient sur la France rendaient impérieusement nécessaire un nouveau contrat d'alliance avec l'Ecosse^ que TÀngleterre cherchait à i'attàcher et à armer contre nous. Dans ces conjonctures difficiles , la reine r^ente crut ne pouvoir mieux faire que de se servir du talent de Lagarde. Elle l'envoya à Edimbourg en qualité d'amibassadeur extraordinaire. Au moment où il y arriva , la reine d'Ecosse iet le Parlement avaient déjà , pour lonsi dire > accédé au projet d'union expnmé par le roi
d'Angleterre, ipy^ avait ëaiis rizftentioB spécieuse de sanctionner celle alliance pçtr le mariage ^e sa fille avec le jeune souverain. .Un tel état de choses présentait des obstacles qui n'avaient pas été prévus , et qui paraissaient 46voir être invincibles. Cependant le diplomate Quercinois déploya tant d'art et d'insinuation dans les diverses audiences qull eut de la reine , e£ parla plusieui:s fpis avec tant de chaleur et . d'éloquence devant le Parlement , qu'il ramena tous les esprits , et parvint à faire avorter Talliance projetée avec l'Anglelerre , et à faire accepter de nouveau solennellement celle qui allait s^évanouir entre TElcosse et la France.
Un. tel service .nendu par Xagarde à son pays est le seul trait que Thistoire nous ait transmis sur sa vie. Bi suffit pour le. riçi^dre digne de figurer dans nos anpales à côté dçi^.QS hçmmes d'Etjatlçs plus. mémorables. .'.....;.
LAGIER
Bertrand Lagîw Ifit.U Jour a jFige^ au çpmnpeneement .du, quatovafième siècle. . .
• Cet" illustre, Quercinois est un exemple, de ce que peut pour ray/ançement social de l'homme Içt mérite dénué dintrigwa.et de prote^qtion: , ç^ de.ux aîles vénales de la. fo>;twnç^ qqi ; ii'élèvenj: que tropsçuyçnt le vioe: ^t la. m<^4¥l^^^^^ ^^^ ^^^^ honneurs* . ^
D'al>erd simple Dominicain ^ il fît ëclater' des talent et des vertus rares qui , trahissant sa modeste cellule iau^ yetlx du souyerain Pontife , le firent bientôt passer du monastère sous le dais épiscopal. Le pape, dément YI, Tarracha malgré lui à Tobscurité de sa re traite ) et le promut au siège. d'Âjaccio^ cette ville devenue de nos jours si célèbre par la naissance d'un immortel génie. Le même Pontife le ti*ansféra bientôt après à Assise. Sous le règne d'Urbain Y, il passa au siège de Glandèves. Sur ces divers théâtres il honora Tépiscopat par les Tertus privées d^un anachorète , et par le caractère et la science d^un grand prélat.
Son mérite éminent lui attiiti la pourpre en iS^i. Le pape Grégoire IX Tintroduisît dans le sacré Collège ou il fut toujours le modèle des cardinaux.
n mourut à Avignon en i^g2é
Nous avons de ce savant prélat deux ouvrages , Tun sur le schisme j etrautre:sur les hérésies j monume&s durables de sa piété et de ses lumières.
LAPRADE
B'aymond de Laprade , chevalier de Saint-Louis et lîeutenantKîolonel , vît le jour à Souillac eïi i «yaô.
Né avec le goût des combats et Tamour de la gloire, il parut ^ jeune encore , au champ d'honneur. Sonapti* tude au métier des armes s'annonça dès son adoles-* cence par une aixlente valeur, et des tnôeurs toutes guerrières. Ces ^alités noblement exprimées pai* b
fierté martiale des traits de sa figure semblaient lui présager une destinée brillante. i
Il avait à peine atteint sa dix-septième année qu'il enti'a simple volontaire dans le régiment de Bigorre. Trois ans après il reçut Tépaulette de lieutenant dans cdui dé Mailly. Devenu dans la suite capitaine au corps des ebassenrs de Fischer ^ il passa , revêtu du même grade dans les rangs des grenadiers (corps des volontaires étrangers ) et fut nommée à vingt-sept ans, lieutenant-colonel dans la même arme. Décoré de cette dignité militaire^ il combattit successivement dans la légion de Conflans et dans le 6.°^^ i^giraent de dragons.
II fit avec honneur toute la guerre de Hanovre , parut avec éclat dans la fatale journée de Roslxich , si noblf^ ment vengée depuis par les trophées dMéna , reçut en diverses occasions jusqu'il sept blessures honorables, servit quarante ans, etdéploya constamment le plus intrépide courage et le zèle le plus vif pour la discipline.
Ce brave professait sur Thonneur des sentimens que tout bon Français porte au fond de Tâme. Vers la même époque à laquelle il fut promu au grade de colonel , un beau fait d'armes lui ayant. attiré Toffre de la croix de Saint-Louis ou de six cents francs de pension, cette .proposition facultative. , émanée de la connaissance qu'on avait de la modicité de sa fortune , indigna s^ .fierté, et il ne balança pas à répondre que son. choix ne pouvait êlre douteux , et qu'il préférait rhouneur à Targent.
Â leclat de toutes les qualités, guerrières Laprade alliait les vertus du sage.
n mourut
' Il mourut dans ses foyers , en 1797 » ^^ milieu ded souvenirs d'un& .vie toute consacnée à< Thonneur et à la patrie. - - -•
LATOUR
Sijti -••• 'j'' .»
Bertrand de Latpf^r,. cai^dinal., .arcjbeyêqupjdfi Sa# lerne , naquit à (jj^nbolic. vers le milieu du . trçi^i^n^ siècle.
D fut d'abord relig^euic, 4e l'Ordre de Saint-Frfinn ÇQÎs., 011 il professa pendant quelque temps If^ t^éot-: logie avec un. talent' freraarquablp. U acquit ^^pîde? ment la plus grai^de considération, parmi s^s Frèrçs , et: se. vit élevé de lionne heure au grade de provincial de^.Guienne. Il était^. ipyesti, de.,çette lionorabledir gnité lorsqu'il parut à Ifl^ .Caur «dju pape Jean XXII, Ce souverain Bontifel^ecudillit avec Tihlérét . t:ou-* chaRt que lui înspir aient, tqi^s se^c^ompatriotes. Ayant reconnu dans celuiH:i des .qualités propres a motiver le bienfait de sa faveju^. ille créa nonce , .et lui con«« fia; diverses missions importantes; La manière dont il s'en* acquitta devint un nouveau ti,t,re de bienveil-r lance aux yeux du pape ^ qui le promut successivement au cardinalat, au siège d^Çaleme, et à celui de Fres-*
. Qe digne prélat mourut^ Avignon en \Z^^^
( aS8 )
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LAURICESQUE.
Antoine Lauricesque cte Lagarouste vit le jour à Saint-Céré en i644-
Issu d^une des familles les plus distinguées de notre Province, il n^eut ^arde toutefois d'imiter le tori^nt des gentilshommes ses contemporains , qui dans leur fierté féodale mettant toute leur gloire au bout de leur épée , auraient cru déroger en sinitiant aux élémens des connaissances les plus vulgaires. Un invincible goût pour Tétude rapplic|Uà de bonne heure aux sciences qui demandent le plus de persévérance et de contention intellectuelles. La physique et les mathématiques furent dès son adolescence les arides objets de ses veilles laborieuses. L^une de leurs plus belles applications sociale^ ; la' mécanique devint bien* tôt sa passion favorite. La nature lui avait accordé le génie de cet art , et son extrême application ne pouvait qu^ajouter puissamment aux dons de la na« ture. S'étant spécialement attaché à l'invention d'une multitude de inachines aussi curieuses qu'utiles , il sut vaincre , à force d'expédiens ingénieux, la pénu^^ rie d'instrumens qu'il éprouvait sur le théâtre si rétréci et si peu central de ses importantes opérations. Sa passion pour son art le poussa jusqu'à fabriquer lui-même une inGnité de pièces de détail y pour la confection desquelles il lui était impossible
( 359 ) Ae trouver des ouvriers dans la contrée, t.e défaut de modèles en nature n'arrêta pas non plus son ar** deur : il sut par son génie suppléer à ces ressources dont la capitale est Theureux et unique arsenal , et des descriptions graphiques furent les seuls guides qui le conduisirent aux plus brillants résultats.
Il enrichit la mécanique française d'un miroir ar* dent qui passa dans le temps pour un chef*<l'ûeurré. Par les ordres de Louis XIV, le ministre Louvôîs en fit la demande à Lagarouste. Un charriot inversable y également de sa composition , servit à transporter à Paris cette machine étonnante. Elle provoqua Tadmiration de Tacadémie des sciences chargée de Texaminer. Elle excita l'enthousiasme du sa-* vant Blôndel , et du grand Cassîni dont le suffrage lui valut une réputation européenne. Cette sorte de machine inventée , ou peut-être seulement renouvelée des anciens par Roger Bacon (*) faiblement avancée par un conseil de ISewton (^) avait été depuis savam-
(*) Haûy , et aidant hd plusieurs autres savans ne se refusent pas à croire que le célèbre Archimède n'ait pu se servir d'un mimir ardent pour incendier les s^ais^ seaux des Bomains , conformément au récit de Vhis* toire. Ce géomètre Sjrracusain donna d'' assez éclor tantes preuves de génie pour qu^on puisse légitimement lui attribuer une invention ^ dont les effets , encore plus redoutables que ceux de la poudre à canon , le disputaient à ceux de la foudre elle-même.
(**) Voyez Nev^ton Optice lucis, lib. z , propos. 7.
Ha
LAVAUR
Guillaume de LavaurTÎ! le jour à St.-Céré en i653.
Son père, Paul de Lavaur, seigneur de Boisse, et avocat en Parlement, lui fit donner une ëdootion capaUe de développer dans toute leur étendue les heureux dons que la nature lui avait prodigués.
Après avoir loûg-temps étudié le droit à Toulouse , où il reçut ses grades , le jeune Lavaur se rendit dam la capitale. Ce vaste foyer de lumières, qui attire de toutes les parties du monde policé la jeunesse a^ide dlnstruction et de talent, produisit sur son inteUIgence les plus heureux r^ultats. Son enthousiasme scientifique sVnflammait de plus en plus dans cette cité pleine de ressorts d'émulation etd*admiraUes modèles. L'âoquence et la solidité d'un enseignement universel , Vinfluence vivifiante d'une société brillaDte de goût, de doctrine et d'urbanité^ l'ascendant ré*
serait employée à neUofer celui de Toulon.. Park^ ordres du ministre Ponchartrain ^opération eut UeA sous les feux de Lagarouste. Il la surveiUa avec ta^ atactiiité j qhCil en contracta une maladie fori grave qui ^ dégénérée en infection thronique ^ leçon' duisit au tombeau. C'est en 1 7 1 o qwCil finit sa carrière à Saint-Cércj entouré des regrets touchants de ses condtqjrmSj qMd sentaiaU tout le prix de leuriUustre compatriote.
nimphcs tenant chacune une flûte , et deux autres ayant les mains appuyées sur une harpe. Au-dessus de ces groupes riahts avaient été rangés plusieurs claviers et plusieurs soufflets d'orgue élégamment fabriqués. Au moment où le spectateur étonné s^amusait à contempler les formes ingénieuses de cette petite merveille , son enchantement montait au comble par le jeu subît de ses différentes pièces. L'artiste y secrètement introduit dans l'intérieur^ tou-« chait le magique clavier , et soudain toutes ces figures entraient en mouvement. Le Dieu des verset ses neuf sœurs faisaient entendre de doui accents : les nymphes musiciennes tiraient de leurs iiïstrumens des sons harmonieux ; et ces virtuoses inanimés donnaient aux assistants le plus beau concert du monde.
Cette singulière production fut long-temps la merveille du pays. Elle était regardée comme un chefd'œuvre ; et plus tard elle aurait pu figurer dignement ' à côté des délicieux automates de Droz et de Yaucanson.
Le Parnasse du célèbre Tillet, tant admiré par Voltaire , et qui attire encore dans la capitale la fouje des étrangers, pçut êtrç plus parfait que celui du mécanicien Quercinois; mais il est bien certainement moins vivant et moins aimable (*).
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(*) // mouruè victime de son zèle patriotique etdeson amuur pour son art. Pour éprouA^er sa machine des^ Unée à {fider les Ports maritimes ^ il fut décidé quelie
toMç . (I%islx>û*e , . de . j n ri^prudence , de morale , de po^tiqiio et Je po^^^ie^ L'attrait aitaclié à ces études T^^^ëes Ini prcpai^a une vieillesse hevkreuse, et sema de fleurs \^ tombe où \\ descendit en ri73i , emportantles regf^ets qui suivenli toujours le philosophe, ami delà vertu , des lettres et de ses semblubies (*).
LAYAUR.
Si le talent et la vei'tu précoces , .et rehaussées par la noblesse du malheur , assurent à Thomme le droit de se survivre , du moins dans Pétroit espace du pays qui le vit naître, nul n'est plus digne que celui-ci de voir soîi nom perpétué dans nos fastes biographiques.
Paul Layaur prit naissance, en i-jôS , à Séniçrgues, près Monfaucon.
. La beauté de son cœur, la grâce et la vigueur de son esprit s'exprimèrent de bonne heure par cet éclat indélibéré de saillies et de traits prophétiques qui rendeni , pour ainsi dire , sacrée dans les familles TenfaBC^ des hommes remarquables. C'est au collège de Cahota
(*) Il a laissé deux ous^rages es tintés.. Vun est /^ Traduction de rilistoire secrète de la vie de Néron, p/2r Pétrone, enrichie dénotes importantes. L'autre a pouP titre Conférence de la Fable avec lÎHistoire
Sainte. ,2. «oZ. i/|ri:i; .,:.
qu^il étudia les premiers ëlémens des leUres dOBt il alla terminer le cours à Paris. Il fit sa rhétorique et sa philosophie dam la maison de Sainte^Barbe ; et il eut rhoiHiëuF de sortir* de cette Ecole brillante , le front ceint du laurier de l'éloquence scolaire. Il était encore dans Tadolescence lorsquil quitta la capitale.
De retour sous le tQÎt paternel, il n'y fit qu'un ra-. pide séjour. L'amour de 1 étude, et le soin prévoyant d'un solide avenir l'arrachèrent bientôt à la tendre société d'iune famille^dont il était déjà i'ornement^comme dès le berceau il en avait été les délices. Il se rendit à Toulouse pour y étudier la jurisprudence. Sa passion native pour la justice , un irrésistible penchant à secourir rhumanité gémissante sous le poids du déshonneur, ou de l'oppression , lui semèrent de fleurs la route, d'ordinaire si épineuse, par où il espérait parvenir à satisfaire les vœux d'un cœur éminemment philantropique: le droit n'eut point de difficultés capables de ralentir son ardeur ^studieuse , ou d'entraver la célérité de ses progrès 9 et une licence reçue avec applaudissement ne tarda pas à l'introduire honorablement dans le sanctuaire de la justice. Après quelque temps de stage passé au Parlement de Toulouse , le jeune Lavaur regagna ses foyers.
U y exerça d'abord sa noble profession en qualité d'avocat-consultant. La manière dont il la remplit confirnK^ ayec éclat toutes les espérances quil avait fait concevoir dè^on caractère et de son talent. Sa réputation'£it rapidement «atabliCé Plus d'une fois il parut avec distinction dans les tribunax de Rodez^ de Cahors
Ca66)
et de Sarlat, où lé secours de son éloquence avait été invoqué pour des causes criminelles.
S^étant fixé à Gourdin , il fut attaché pendant deux ans au barreau de cette ville dont il conquit tous les suffrages. Il y résidait encore lorsqu'il fut fortuifeinent appelé au tribunal ciîminel de Cahors pour défendre ^ en désespoir de cause , un homme menacé de la peine capitale. Les juges e t les assis tans paraissaient convaincus de la culpabilité du prévenu ; c'en était fait ^ le jugement fatal allait être prononcé. . . L^éloquent Lavaur prend la parole , et quelques mots sortis de sa, bouche foudroient l'accusation, ramènent l'auditoire et les magistrats , et rendent en un instant la vie et l'honneur au malheureux qui allait les perdre sur l'échafaud.
Sa manière de plaider était aussi mesurée qu'ingénieuse y pathétique et profonde. Il ne se signalait point par ces éclats de voix désordonnés qui frappent plus l'oreille queles âmes. Son éloquence, solide comme la raison , pure comme ses intentions , douce comme son caractère , se faisait aimer pour se faire croire , et commandait la conviction en inspirant la confiance.
Un mérite ' si rare provoquait , ce semble , une plus heureuse destinée. Mais il vivait à cette époque fatale où le ciel parut pendant quelque temps avoir oublié la vertu pour laisser triompher le crime. Accusé d'avoir manifesté des sentimens contraires aux principes du jour, son nom fut proscrit ; et en 1 794 il périt à Paris sur cet échafaud dont il était destiné à sauver peut-être encore plusieurs fois l'innocence.
LAVAYSSE
N Lavaysse naquit à Gourdon Ters le milieu
du siècle dernier.
Devenu prêtre, il fut attaché en qualité d'aum&nier à Téquipage du fameux Bougainville. Il raccom-* pagna dans son voyage autour du monde, dont il composa une relation qui, malgré Timperfection du style, auraitoffert néanmoins beaucoup d'intérêt, si' elle avait paru avant l'ouvrage du célèbre navigateur.
LOSTANGES
Nos chroniques présentent sur Thonorable famille de ce nom des détails véritablement) remarquables.
François-Louis de Lostauges , marquis de Béduer^ chevalier , d'abord capitaine de cavalerie , promu ensuite au grade de colonel des milices du Rouergue , reçut ^ en 1674 , une grave blessure aupi'ès de Francfort, et mourut en 1692.
11 eut un grand nombre d^enfans , qui tous périrent sur le champ de bataille , ou du moins l'arrosèrent de leur sang :
Louis-Henri de Lostanges , chef d^escadron dans le r^iment de Rosel , se distingua particulièrement dans la journée de Fleuru§ où il fut grièvement blessé :
Emmanuel Oe Lostanges , capitaine de cavalerie au régiment (le Yaillac, fut tué en, Flandre en 1702 :
Jacques de Lostanges y capitaine de cavalerie dans le régiment de Yivans , périt à la bataille de Fridlinguen en 1702 ;
Ijaurent de Lostanges , capitaine de cavalerie dans le régiment de Beaujeu, fut blessé, en 1708, dans la journée de Laffîngue :
Un second Laurent de Lostanges, brigadier des ^rmées du roi , fut blessé, en 1709, sur le champ de bataille de Malplaquet :
Un troisième Laurent de Lostanges , cornette au régiment de Yivans déjà signalé ^ fut tué au combat d'Hocftet :
En parcourant ce tableau glorieusement nécrologique on se rappelé le touchant souvenir de cette noble famille des Fabius, dont les membres si dévoués an salut de Rome leur patrie , s^immortalisèrent en mourant tous pour elle (^).
LUCTÉRIUS.
Rome achevait le grand labeur de Tasser vîssemnt 4u monde. Lès Scipions avaient dompté TAfrique j Sylla , Crassus et Pompée avaient subjugué TAsie; César croyait savoir ^epchainé la Gaule ; le temple de Isa
(*) rojez Tite-Live De Gèrtte Fabîâ.
( a69 ) guerre, tout plein des trophées dvt pènple-roi était prés dd se fermer ; les derniers drapeaux des nations allaient être suspendus aux voûtes du Capitole; etTunivers , peuplé d'esclaTes , commençait à se taire devant les faisceaux dominateurs. Maistoât<*à-cx)up, au milieu de ce silence de terreur et de mort , un cri dé liberté se fit entendre. C'est du sein de cette même Gaule*, rés* pli tée vaincue, qU^ilest parti, pes rives du Lot, et des mnrs d'Uxellodunum il a retenti ju9l[u'aux oreilles die César , à qui il apprend qu'il est dans* le'Querci dès Gaulois libres lencore sous la garde de Lnctérius. '
Il est difficile d'assigner le lieu précis, et l'époque a(nnuélle de la naissance de ce guer Hei^. Tout ce que nous savons, c'est qu'il naquit à Gajbbrs, ou aux environs dé cette an^io^ueeiié. L'auteur des Commentaires sur les guerres.de là Gxiùle le désigne sous ie ÉotiL de Cadurifue^ et>ViBSCiiption gravée sur. la pierre iùmulairè que ses compatriotes avaient consacrée à l'un de:sesrdescendants^«.et dont on a: fait naguère 1^ précieuse : découverte v confirme la même origine.
.Le nèm de. ce brave se trouve dan$ les véridiquea et éloqqènts: mémoires de César, gkmeâsemént pièce à la tête de ceux des héroïques Gaulois qui les premiers tentèrent de repousser le joug Romain dans la France antique. H combattît sans doute avec courage dans toutes les occasion^ importantes ou la fortune ennemie se mesura avec celle de son pays < L'un des compagnons d^armes dti roi Vercingétorix qui déploya tant d'héroïsme pour sa défense^ il soutint long-temps avec ce grand capitaine le choc de^
( 370 ) légions romaines sur les murs d'Âlisé. Des prodiges de valeur n'ayant pu soustraire celle place forte à leur domination , Luclérius en sortit avec ce prince magnanime; et, de concert avec lui , crut devoir conserver, dans les intérêts de la liberté commune , des jours qnll savait si bien exposer au besoin dans les hasards deia guerre.
Cependant Yercingétorix succombe avec la gloire qui couronne toujours le trépas des rois guerriers et patriotes qui savent raooirir pour leur pays. La Gaule épuisée parait aux abois. Plusieurs chefs audacieux tentent encore le sort des armes (*) ; mais leur incroyable dévoûment, en les couronnant de lauriers mutiles^ n'aboutit qu'à creuser sous leurs pas la tombe qui doit enfermer avec eux la liberté nationale. Enflanimé de haine contre la domination étrangère , résolu d'user de toules les ressources que le désespoir sait trouver dans l'âme des héros, Luetérius rallie quelques soldats dispersés par les dernières défaites y et se joint à Drapes , général Senonais qui^ après avoir élé oUigéde céder dans le Poitou à Caninius et à Fabius^ lieutenans de César, était aussi parvenu
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, (*) Il est digne d'observation qiue ces cliefs magnat nimeSj à qui César hU-même décerne les plus beaujc éloges j s^obstinèrent presque tous à mourir sur le champ de bataille. En lisant la fin mémorable des Vercingétorix , des Comius , des Viridomarus , des ISporodorix , des Corr€;u$ et des Drapes , on est tout fier de descendre de ces intrépides Gaulois y dont le sang coule, encore dans les veines de la plupart des Français l
a rassembler de faibles débris de sa valeureuse armée* La réfcmion de leurs ti*oupes fournit à peine un e£> fectif de cinq mille hommes. Toutefois Tardent enthousiasme que leur inspirait la liberté^ et la mortelle aversion quHls portaient slux Romains soutenaient leur courage, animaient leur confiance, et cellede la poignée de troupes qu^ils avaient à leur opposer. Après avoir obtenu sur divers points des avantages partiels et sans résultat général ^ ils se virent enfin pressés par les nombreuses cohortes de Caninius, qui les repoussèrent pied-Q-pied jusques dans Uxellodumim , dont les portes reçurent avec eux lès dernières espérances de la liberté des Gaules.
Le lieu que ces guerriers avaient choisi pour refuge était une forteresse redoutable située dans le Querci. Diaprés le continuateur ^es Commentaires du conquérant Romain , cette place était bâtie sur une hauteur taillée en précipices , excepté d'un seul côté qui y rigoureusement accessible, présentait un plan sensiblement incliné ) et à peine susceptible d'être franchi par des hommes sans armes. A sa base^ coulait une rivière qui la baignait de manière à en former une péninsule , et qui en rendait l'accès de plus en plus difficile. ....
Le lieutenant de César se hâta de prendre connaissance des lieux* Llmportance de la position du fort lui inspira un plan d'attaque asse^ habilement coordonné pour embrasser tout Tensemble des accidens de son assiette redoutable. Son premier soin fut de diviser ses légions en trcns détachemens qu'il disposa sur
( ^72 ) nue triple colline quis'élevait au' TOfsinage dTJxelloJunum. Il s'occupa ensuîteà faire ourrir une tranchée destinée à le mettre en état de blocus.
Ce dessein avait pour but de priver de subsistances des assiégés que leur valeur et l'avantage de leur position rendaient indomptables paria voie désarmes. Mais Luctérius qui avait vu la malheureuse Âlise contrainte par la famine d'ouvrir ses portes aux soldats de César, crut devoir aviser sur-le-champ aux moyens de faire avorter le projet de Caininius; A la tête xle plus de la moitié de ses troupes il sortavec Drapes €^es murs d'UxelIodunum , pour parcourir là contrée et amasser des vivres. Il avait déjà fait passer dans la forteresse une quantité de fjlé assez considéi'able , et se disposait à accroître encore celte provision , lorsqu'un contreteps fatal vint interrompre ses convois , et rendre ses efforts désormais inutiles à la «défrise de la place assiégée.
Le lieutenant Romain , prévenu par des transfuges , bordaf siscrètement de • soldats le chemin suivi par les équipages de fvuetéi'ius. Celui-ci donna dans le piégei L'intrépidité de sa troupe surprise par un •ennemi supérieur en nombre* ne 'put l'empêcher d'être complètement défaite. Lui-même y après de vains prodiges de valeur , fut obligé de -laisser le cbamp de bataille j et ne dut son salut qu'à la feite.
Cependant le rusé et ardent Caninius , imaginant que Drapes , chaiTgé, à quelque distance de là ,,du soin de Veiller à la garde des magasins^ ne serait pas instruit à temps de cette déroute imprévue , marehe à lui
précipitamment ,
( 27^ ) précipitamment , fond toul-à-co«p sur sfes retranche-^* mens, les enlève, taille ses soldats en pièces^ s^empare des provisions dont son camp est rempli , et, pour Comble de fatalité^ le fait lui-même prisonnier. Le fier Gaulois, ne pouvant supporter la honte de se voir au pouvoir des Romains, ne consulta que son désespoir; il préféra la mort à la captivité , s'obstina à refuser toute sorte d'aliment, et empira bientôt.
Âpres cet e^iploit dû bien moins à la valeur qu^à la supercherie romaine , Caninius revient sur ses pas, et reparait bientôt souà lès murs d'IIxellodunum^ Libre désormais de la crainte que lui avaient inspiré jusqu'alors les deux chefs sortis de la forteresse , il donna tous ses soins aux opérations du siège ^ qu'ail fit presser de plus en plus. Son espoir de réduire la place s'accrut le jour suivant par l'afrrivée de son col- ' lègue Fabius qui vint se joindre à lui avec toutes ses forces. »
Cependant les assiégés, tout en déplorant la perte de leurs chefs , continuaient de faire une résistance héroïque. Munis de provisions considérables , mollis de vaincre ou de mourir , le fer et la flamme à la main dans leur dernier et redoutable asile , ils semblaient devoir éterniser un siège dont la longueur commen-^ çait à fatiguer déjà la constance ennemie. Le désir d*y mettre un terme engagea Caninius à écrirç plusieurs lettresàCésar qui se trouvait^alors à Chartres! ' Il lui annonçait vivement l'état des choses. Le général Romain, instruit de l'opiniâtreté des Quercinoisenfer*' mes dans Uxellodunûm, craignit politiquement qu'une
plus longue résistance de la part de cette poignée de Gaulois ne devint un signal de rébellion pour tous les autres. Ceux surtout que la force de leur position pouvait enhardir, à l'exemple des défenseurs de la place assiégée, ne Teiiposeraient-ils pas par un pareil S} sterne de soulèvement et d'opiniâtreté à Tinsurniontable nécessité de recommencer et de refaire pas a pas la conquête des Gaules? Ses babitans, qui savaient que son commandement ne devait point se prolonger audelà d'un an^ ne pouvaient- ils pas se prévaloir de cette circonstance, et entreprendre de résister à un ennemi tenûble , à la vérité , mais qu'ils n avaient que provisoirement à craindre ? Ces considérations puis. santés le décidèrent à partir sur-le-champ. Il prit avec lui toute sa cavalene ^ et se rendit à grandes journées auprès de Caninius.
Arrivé au pied des murs d'Uiiellodunum , sans doute' sa fierté s'indigna de voir qu'une place si peu vaste eût tenu si long- temps contre Tattaque de ses lieutenans. Mais il sentit bientôt que le petit nombre de Gaulois qui la défendait lui ferait éprouver à lui-même une invincible résistance, s'il ne fesait, pour les soumettre j que répéter après eux Tusage des moyens déjà employés. Il jugeadoncindispensablede recourir à une autre tactique. Le prodigieux appareil de fortifications que <îette forteresse déployait à ses yeux, Tabondance des provisions , et 1 invincible résolution des assiégés Ihi inspirèrent le dessein de les priver d'eau , seul moyçn qui lui fût eilcore offert de les réduire . Il était impossible ^ vu la nature des niveaux , de détourner le
cotirfe de k rîtièrC) qui coulait presque tout au tour du * tnont escarpé où se trouvait assis le redoutable UxeU lodunum. César, ne pouvant en changer le lit, réussit à rendi^e ses eaux inutiles aux Gaulois en plaçant tout le long d'un sentier étroit et difîicil^, qui seul les y conduisait, une foule d'archers, de frondeui'S^ etdema'^ chines à trait qui foudroyaient tous ceux qui tentaient cette périlleuse descente. Il ne leur resta dès-tors d'autre eau que celle d'une vaste séparatîoti et iptaris"^ sable fontaine, située au-dessous des murs qui régnaient le long de Usthme de leur fort péninsulaire*
Tous les Botnaing Voyaient bien que la seule voie propre à réduire les assiégés , c'était de les priver de celte source. Mais César lui seul imagina le moyen de parvenir à l'exécuter. Il fit construire une terraase de soixante pieds d*éléVation , laquelle supportait une tour de deux étages dont le sommet dominait la foiv^ taine. De là les archers et les machines à trait en ^rendaient l'accès presque toujours mortel ; et la disette d'eau commençait à décimer les défenseurs d'Uxellodunum. Toutefois leur courage ne se laisse pas abattre. Résolus de tout tenter plutôt que de :subir la loi du vainqueur ^ ils forment le dessôin : de ■ dé^ ti'uire les ouvrages nieurtners de l'ennemi. Après avoir amassé une grande quantité de svif , de ipoix et d'autres substances incendiaires , ils en remplissent des tonneaux j auxquels ils mettent le feu et qu'ils roulent ensuite en grand nombre sur la tour et sur la terrasse fatales. Ils se hâtent en même temps. d'acca^-
Sa
bler cle traits Ie9 Romains , afin que le soin de se clé* fendre leur interdise celai d'éteindre le feu lancé sur leurs machines. Le combat fut long et acbûrné. Le désespoir des Gaulois remportait sur ropiniàtretë romaine , C^r perdait un grand nombre de guerriers^ et Tincendie toujours croissant allait dévorer ses ouvrages , lorsqu'il imagina de faire prendre le change à l'attention et à Tardeur invincibles des assièges y et d'obtenir par la ruse ce que la force était impuissante à opérer. Soudain par son ordre y sur toute la circon^ férence du fort, un grand nombre de ses soldats gra-^ vit précipitamment la hauteur ^ en poussant de grands cris, et fait semblant de vouloir donner tm assaut général. Trompés par cette ruse de guerre^ les assiégés abandonnent le lieu du combat pour voler sur un champ de bataille imaginaire , dégarnissent les murs du côté de la fontaine y et donnent imprudemment aux Romains le temps d'éteindre sans péril un incendie qui menaçait de leur être si funeste.
Cependant ces braves assiégés continuaient à faire des prodiges de valeur , et à déployer une invincible constance. En dépit des pertes journalières que leur faisait éprouver la privation d'eau , ils se montraient toujours disposés à combattre y et paraissaient vouloir tout souffrir plutôt que de se rendre. Une si héroïque résoluliion fit craindre à César de voir tous ses efforts devenir inutiles s'il ne parvenait à découvrir quelque moyen extraordinaire pour achever de leur interdire l'usacje de leur précieuse fontaine. Le résultat de ses. méditations prouva bientôt qu'il n'est ^ pour ainsi dire^
( ^77 ) rien dans Vordre des choses possibles qui puisse échap* per au coupd'œil du génie ^ et que les bras d'aune armée toute entière sont quelquefois moins forts que Tespritd'un seul homme. César conçut Tidée de creuser au-dessous du roc sur lequel reposaient les mu«. railles du fort ; et y parvenu ,, à Taide de la mine ,, au canal qui conduisait Teau dans le réseiToii' y il en, détourna le cours , et tarît subitement cette source ^pè^ renne.
Les assiégés, effrayés d'un événement qu'ils regardaient comme surnaturel et comme Teffet de la colère céleste , crurent céder à la puissance même des Dieux en ouvrant enfin leurs portes aux Romains.
César, au lieu d'exprimer par des marques de sa générosité accoutumée , Tadmiration que leur hé« roïque défense lui faisait éprouver au fond de Tâme ^ commit envers eux un trait de cruauté digne de Marins et d'Attila : il ordonna que tous les soldats corn* posant la garnison eussent les poings coupés !
Si Cicéron y et tous les autres adulateurs du vainqueur de Pompée , avaient eu cet acte de barbarie" bien présent à leur mémoire y auraient-ils eu la complaisance d^élever si haut sa clémence et son humanité ?
Cependant les aigles Romaines planaient sur la ville d'Uxellodunum. Le dernier boulevard de la France antique avait subi le joug. Tout depuis le Rhin jus^
qu'aux Pyrénées rëconîiaissait la loi de César •
Un seul homme y respirait encore la liberté. Cet opiniâtre défenseur de son pays y ce dernier Gaulois y cenoiiveau Philopœmen^ c'était Luctérius • . , Mais hélas I son
sort était inévîlaUenient enchaîné à celui des siens ; et ce héros ne survécut pas long temps à leur défaite. Un traître nommé Epasnaclus (Auvergnat)^ violant les droits sacrés de l'honneur et de ) 'hospitalité, le remit entre les mains de César , et le vendit aux Romains ainsi qu^autrefois Prusias leur avait vendu le grand Annibal.
n parait qu'il périt victime de leur politique inhumaine.
Telle fut la fin d'un guerrier dont les exploits elle gtaild cœur semblaient mériter un meilleur sort. Ce dernier de nos vieux braves vivra toujours ilansm annales le front ceint de la couronne des héros qà, après avoir prodigué leur sang dans les batailles, meurent , pour ainsi dire , de gloire en fermant les yeux à la liberté de leur patrie ! ! !
L'importance du rôle qu'Uxellodunum a joue relativement à l'histoire de.Luctérius semblait commander quelques détails critiques ^ur la place occupée par cette antique fprteresse. La nécessité de presser notre narration pûi^emen t. biographique dans ses plus étroites limites nous a crr^peché de satisfaire le lecteur à cet égoxà. Au surplus , sa curiosité sera amplement dé^ dommagée pAV 1^ lecture du mé^noir^ infiniment érudit .qu'a publié sur jçeKio iaatiiière.;l'ua de nos suivants Cbampollio»*;:.. . ;
MAROT
Clément Marot vit le joui? à Calior^ en ^igS^'^t mourut à Turin en i544'
Cest rhomme dont la naissance réfléchit .1^ .plu$ créciat sur notre ville centrale ^ et dont les ouvrages honorent le plus Tenfance de notre langue et de notre poésie. Non moins grand poète que Malherbe'^ c|aoi* qu'il aix vécu long-temps avant lui^ nouvel £br£^ce, il sut chanter la gloire j charmer les malheur^ de l'auguste de sonsièçle ; et sonnom'$urleqi;elrQpocient| pour ainsi dire , les fondemens. ^e notre littéra|t^^e poétique, a déjà traversé trpis bqaii}^ siècles cpinbld des éloges des écrivains qui, lieur ont fait Iç.plus d'^honneur. . '.
Uéducation de Clément Maroli futlôin derépondre a la carrière illustre qu'il devfiit fournir. Jm négligence d'un père, plus homme de Cour qu'amii du ^avoiif et des lettres , bien qu'il Se piquet d'^n avoir le goût (*) l'empêcha de s'a(tacher de honiu^ ligure au culte des
, Jean Marot ^^e/^ de celui-ci,, ' amii été ifqlettd^chambre du Çoi . et prenait îé^tîtrede. secretaire\et cLe^ phëte de la magnanime reine Aiine de Bretagne^ *
)Mase9. Âpres avoir consacré peu d'années à des études superficielles , il parvint^ jeune encore, à la Cour de Louis Xn , et le temps que Ton passe d'ordinaire sur les bancs et au milieu des livres, Marot alla le perdis dans les pompes de la grandeur, et dans le temple de Tambition. Cependant ce défaut de culture pre/uière, qui aurait condamné un homme médiocre à une éter<^ nelle nullité , ne put entraver un génie promis aux plus belles destinées littéraires.
Le jeune Clément fut à peiné introduit dans le palaïslde Louis XII , qn^il captiva Tintérét de Marguerite, princesse célèbre , devenue depuis reine de Navarre, qui cfrtft devoir l'attacher à son service en quaUté de page. Encouragé par la bienveillance de son auguste maltresse , électrisé en quelque sorte par le spectacle d'une Côar tonte chevaleresque , il ne tarda pas à signaler le talent qu'il avait pour la poésie. Cette langue des Dieux était aussi celle de la galanterie de son siècle ; m aie on la parlait d^ne manière si imparfaite , qu'elle ajoutait moins d'éclat que de ridicule à rexpression des sentimens de l'époque. Les premiers essais de Marbt annonçaient tinî homme fait pour éclipser tous ^s rivaux. Bientôt sek productions le mirent hors de ligne , et le poète Quercinoîs lut proclamé le premier Leli^prit du temps. Marguerite , que son goût éclairé pour les lettres rendait digne d'être sa protectrice , saVourait avec délices le charme de ses vers , dont elle sentait d'autant mieux les beautés qu'elle en fesait ellemême^ et qu'elle joignait à tous les agrémens dé soa fiéxè le talent si rare dé manier la Ijté. X^e public
tageait vivement son enthousiasme. Les esprits en France étaient aussi flattés que surpris de cette foule de grâces naïves , de traits neufs et piquants qui éclataient dans les chants du nouveau poète.
Cependant François I.^' parvint à la couronne. Avec ce roi conquérant , citoyen , bel esprit et chevalier , les lettres , les sciences , les arts et la gloire semblèrent monter sur le tbrône de France. La munificence de ce prince y ami passionné de^ tqus les talens , se hâta d'encourager les veilles de celui qui paraissait destiné à jeter le plus d'éclat sur son règne. Marot fut environné de toute la faveur du roi , dpnt il devint valet-de-chambre après la mort de son père. Cette nou* velle charge , en le rapprochant de plus en plus de François L*"", ne fit qu'accroître Testime que lui accordait ce monarque , dont son esprit agréable et ses belles qualités finirenf par conquérir Taffection. La faveur royale acheva de donner du lustre à sa muse^ qui devint rapidement les délices de la ville et de la Cour empressées à fêter un auteur dont le genre inconnu jusqu'alors leur paraissait un véritable prodige. .
U parait que notre po^te voulut allier les lauriers de Mars à ceux d'Apollon. U fesait partie de Tarmée dltalie , où il suivit le roi , en i524» U se. battit à Pavie à ses côtés, fut blessé sous ses yeux, et partagea sa captivité. La longueur d'une servitude qui aurait dû loaturellement rembrunir un caractère passionné , comme celui de tous les poêlées, pour l)es ^tt^:aits dellnr dépendance! ne put altérer ^on enJQuement, ni ralesh
tir sa verve. On le vit, pour ainsi dire, se jouer de ses fers ^ et monter toujours son luth sur le ton de l'amour et de la gloire. L'histoire lui rend grâces, de» momens de distraction dont il sema la triste cap* iîvité du héros roi avec lequel il avait tout perdu Jbrs l*honneur. On prétend même cpe la grâce et la légèreté de ses J)oésie8 déridèrent la gravité castillane, et que le fier et austère Charles-Quint ne put s'empêcher de sourire à la Muse qui avait conservé jusques dans ses cljaines tout le piquant de la gaité française.
De retour en France quelque temps avant le roi; il y voyait croître tous les jours sa renommée et sou bonheur. Ce dernier ne fut troublé que par les égaremens de son imagination qui ^ aussi mobile et aussi légère que sa plume , l'entraina dans de funestes écarts.
Accusé de favoriser les nouvelles opinions des réformés contre lesquels on dirigeait alors des mesures de répression très-sévères , il fut mis en prison. U y attendait les suites d'un procès criminel qu'on lui avait intenté en l'absence de François \.^^ , lorsqu'il lui vint en pensée de solliciter l'intervention de son auguste protecteur. Il lui envoya à cet effet une épîlre fort singulière , intitulée VEnfer. Le sel dont était assaisonnée cette pièce ^ qui ne se ressentait nullement de la tristesse d'un cachot , séduisît la générosité du gi'and roi , qui fit parvenir en France des ordres ex* près pour qu^on le mit en liberté.
Il fut loin de profiter de ce malheur , et il s'exposa de nouveau plus tard à toute la rigueur des lois de l'époque, ea s'engageani avec témérité sous la bannière de k reli-
( 2S3 ) gîon calviniste. Ce nouveau trait indisposa contre lui jusqu'au roi qui e'iait alors de retour dans ses Etats , et le força de s'expatrier. Il passa quelque temps auprès de la duchesse de Ferrare , chez laquelle il s'était réfugie'. Il finit par écrire de nouveau à François ï.*^*" pour lyi demander grâce. A la faveur des prières de la princesse son hôte, il obtint un pardon que la vive affection du monarque ne put s'empêcher d^accorder à un si spirituel et si aimable relaps.
Admis de nouveau à la Cour de ce prince , il devait, ce semble ; prendre plaisir à y finir ses jours au sein des arts et de la gloire ; mais son imprudence vint encore troubler sa prospérité , et encombrer d'épines la fin d'une carrière qu'un esprit moins remuant et un cai^ctère plus paisible auraient pu lui semer de fleurs. Ayant exprimé de nouveau son faible pour le protestantisme , il fut. obligé de quitter la France , ga-t gna Genève , et de là se rendit à Turin où il mourut,
n laissa un fils , nommé Michel , qui ne se fit con^ naître, que par quelques pièces de vei-s indignes de la câébrité de son père.
Il.$'est plus noblement survécu dans ses ouvragés. Leur apparition dans le monde littéraire est la première époque vraiment remarquable dans les fastes de la poésie française.
. Le trait caractéristique de la sienne, c'est la grâce et la iiaïveté. Nul de nos auteurs ne s'est plus rapproché de TibuUe et d'Horace par ce mol abandon , cette douceur à la fois négligente et ingénieuse , en un mot , par QG^moîléJacetum qui recommande tant leui^ecrits^
el qui en rend la lecture si attachante. Le charme de 8a poésie tient à une faciHté de tours , à une ingénuité piquanle d'expression qui est $ans cesse relevée par la finesse des idées et la délicatesse du sentiment. Il a été observé surtout qu'il possédait Tart si difficile et si rare d'ennoblir par Theureux. choix des termes la petitesse des moindres objets, conforuié« ment à lidée exprimée plus d'un siècle après lui par Boileau.
m n dit sans s'avilir les plus petites choses » «
On peut lui reprocher de ne s'être pas affrancliide l^sage si éminemment anti-poélique qui consacrait de son temps remploi de ce concours de voyelles que nof nommons hiatus, et de n'a voir pas mélangé alternative* ment dans ses vers les rimes masculines^ et les rimes féminines ; mais on doit lui savoir gré de sa sagesse à éviter presque toujours le défaut y si commun aloi^ , à^ terminer le premier hémistiche par ce parasite ^ muet , dont la présence barbare choque si fort To* reille en détruisant la césure et le nombre du vers«
Presque universel en poésie , il a embrassé en quelque sorte tous les genres. U excelle dans répigramm^ proprement dite , et dans le madrigal , qui n'en est qu'une variété ] il s'est signalé dans le rondeau ; il manie savamment les traits de la satire ; il a inven-e la ballade ; mais il a surpassé tous ses devanciers et tQus ses successeurs dans Tépitre. Dans ceUe que lui
iâidressà Jèân-Bàptiste Rousseau , on remarque rintention d^imiter sa manière qui forme un genre à part, et qui a été désigné de soti nom. Saint-Gelais y Voiture^ Lafontaine et Chaulieu ont également tenté de s'approprier le style Marotique , et y ont plus ou moins réussi* Voici les élogeô bien mérités que lui décerne l'auteur dfes Cantates i
Ami Marot^ Thonncur de mon pupitre ,
Mon premier maître , acceptez cette Epltre
Que vous écrit un humble nourrisson ,
Qui sur Parnasse a pris votre écusson j
Et qui jadis en maint genre d'escrime
Vînt chez vous seul étudier la rime.
Par vous en France épîlres , triolets ,
RondeauiL j chansons , balades , virelais ^
Gente épigramme , et plaisante satire
Ont pris naissance ; en sorte qu'on peut dire :
De Prométhée hommes sont émanés ,
Et de Marot joyeux contes sont nés.
Par quoi sitôt qu^cn mon adolescence
J'eus avec vous commencé connaissance ^
Mon odoi^at par vos vers éveillé
Des autres vers plus ne fut chatouillé f
Et n'eus repos ( jeunesse est téméraire)
Que ne m eussiez adopté pour confrère.
Bien est-il vrai que j par le temps mûri ^
D'autres leçons mon esprit s'est nourri ;
Ecrits divers ont exercé ma plume.
Mais c'est tout un. Soit raison ^ soit coutume.
Mon nom par vous est encore connu ;
Dont Lien et mal m^est ensemble avenu :
Bien, par trouver Tart de m^être fait lire,
Mal , par avoir des sots excité Tire ,
L'ire des sots et des esprits malins :
Car j qui dit sots dit à malice enclins.
Et cherchez bien de Paris jusqu a Rome ^
One ne verrez sot qui soit honnête homme
On voit par ces vers et ceux qui suivent dans Rousseau que ce poëte , dont on a trop déprécié les essais en ce genre , reste néanmoins bien loin de la perfection de son modèle.
Pour mettre nos lecteurs plus à même d'en jiiger^ nous allons transcrire TEpitre que ce dernier adressa/V à François I.*** au sujet de son valet qui Tavait vole.
On dit bien vrai : la Mauvaise fortune Ne vient jamais qu'elle n'en amène une , Ou deux ou trois avec elle : vous , Sire , Votre cœur noble en saurait bien que dire ; Et moi cbétif , qui ne suis roi ni rien , L^ai éprouvé , et vous conterai bien , Si vous voulez^ comment vint la besogne* J'avais un jour un valet de Gascogne , Gourmand , ivrogne et assuré menteur, Pipeur, laiTon, jureur, blasphémateur, Sentant le hart dç cent pas à la ronde , Au demeurant, le meilleur fils du monde. Ce vénérable ilôt futaverti
De quelque argent que m'aviez départi ,
Et que ma bourse avait grosse apostume.
11 se leva plutôt que de coutume ,
Et me va prendre en tapinois icelle,
Puis vous la met très-bien sous son aisselle ;
Argent et tout , cela se doit entendre ^
Et ne crois pas que ce fut pour la rendre ;
Car onc depuis n'en ai ouï parler.
Bref, le vilain ne s'en voulut aller
Pour si petit , mais encore il me happe
Saye et bonnets , chausses , pourpoint et cape.
De mes habits en effet il pilla
Tous les plus beaux , et puis s^en habilla
Si justement , qu'à le voir ainsi être ,
Vous l'eussiez pris en i^lein jour pour son maître.
Finalement de ma chambre il s'en va
Droit à retable , où deux chevaux trouva,
Laisse le pire , et sur le meilleur monte ,
Pique et s'en va : pour abréger mon conte ,
Soyez certain qu'au sortir de ce lieu ,
N'oublia rien, fors de me dire adieu.
Ainsi s'en va chatouilleux de la gorge y
Ledit valet monté comme un Saint-George ,
Et vous laissa Monsieur dormir son saoul.
Qui au réveil n'eût su finer d'un sou.
Ce monsieur-là. Sire , c^était moi-même ,
Qui, sans mentir, fus au matin bien blême y
Quand je me vis sans honnête vêture,
Et fort fâché d'avoir perdu monture.
Mais pour l'argent que vous m'avez donne j
Je ne fus point de le perdre étonné ;
Car votre argent, très débonnaire Prince ^
S'il faut le dire y est sujet à la pince«
Bientôt après cette fortune- là ^
Une autre encore pire se mêla
De m'assaillir , et chaque jour m'assaut ^
Me menaçant de me donner le saut^
Et de ce saut m'envoyer à lenvers
Rimer sous terre et y faire des vers.
Cest une longue et lourde maladie
De trois bons mois y qui m'a tout étourdie
Ma pauvre tête , et ne veut terminer ;
Ainsi me contraint d'apprendre à cheminer^
Tant faible suis : bref , à ce triste corps
Dont je vous parle il n'est demeuré fors
Le pauvre esprit qui lamente et soupire ^
Et en pleurant tâche à vous faire rii^e.
Yoilà comment depuis neuf mois en çà
Je suis traité : or ce que me laissa
Mon larronnerà^ long- temps ce, Tai vendu ^
Et en sirops et juleps dépendu.
Ce néanmoins ce que je vous en mande y
li'est pour vous faire ou requête ou demande.
Je ne veux point tant de gens ressembler
Qui n'ont souci autre que d'assembler.
Tant qu'ils vivront , ils demanderont , eux ;
Mais je commence à devenir honteux ,
Et ne veux plus à vos dons m'arrêter.
Je ne dis pas , si voulez rien prêter ,
Que Qe le prenne : il n^est point de prêteur ,
Quand
Quand il le veut j qui ne fasse un debtêUt^i El savez-TOus j Sîre, comment je paie ? îïul ne le sait ^ si premier né l'essaie. Vous ine devrez , si je puis , du retour , Et je vous veux faire encore un bon tour» Â telle (in qu^il n'y ait faute nulle , Je voUs ferai une bonne cëdule , A vous payer y sans iisure s'entend , Quand on verra tout le monde content j . Ou si voulez à payer ce sera Quand votre lôs et renom cesset'aè Je sais assez que votis n'avez pas peur Que je m'enfuie ou que je sois trompeur^ Mais il fait bon assurer ce qu'on prêter Bref, votre paie , ainsi que je Farrétei Est aussi sûre , avenant inon trépas , Comme avenant que je ne meure pas* Avisez donc si Votis avez désir t)e me pi^êter : Vous me ferez plaisir ; Car depuis peu j^ai bâti à Clément y Là où j^ai fait un grand déboursement> Et à Marot qui est un peu plus loin ^ Tout tombera qui n'en aura le soin.
Voilà le point principal de ma lettre ; Vous savez tout y il n'y faut plus rien mettre. Rien mettre , las I Certes et si ferai , Et ce fesant mon style hausserai :
Disant : 6 roi ! amoureux des neuf Muses ^ Roi en qui sont leurs sciences infuses y Roi p plus que Mars d'honneurs environné y
Roî , le plu* roî qui fat onc couronné , Dieu tout-puissant te doint , pour t'étrenncr ^ Les quatre coins du monde à gouverner , Tant pour le bien de la ronde machine Que pour autant que sur tous en es digne.
Cette petite pièce offre tontes les beautés du genre. Quelle rapidité dans la narration! Que de (inesse dans les pensées ! Que d*^ergie dans les termes ! Que de sel dans la plaisanterie ! 8i Ton retranche de ce chef-d'œuvre quelcpies mois et quelques lou« de phrase aujourd'hui tombés en désuétude , c^estnu modèle épistolaire qui brille de toute la fralcheutd de toute la perfection contemporaines. Un pareil stjU justifie bien le suffrage du révère mçiiB équitable Despréaux 9 qui disait aux plus beaux jours de notre littérature :
« Imitez 4e )^fârrat Mégant badinage »v
Nous avons déjà signalé sa supériorité dans Tépigramme et dans le madrigal. Les citations suivantes enchériront sur tous nos éloges :
Lorsque Maillard , juge d'Enfer menait
A Montfaucon Samblançay Tâme rendre (*) ,
i,^ai<^HwW^^—i—»w^a«w<»Of<Mfc—^yi»^i»^»*i»<ii » m \ m
(*) Samblançay ^lait surintendant des finances Wjus François I.*' Victime de la calomnie ', il fut coi^
( ^'9\ ) À Voire ^vîs , lequel des déux.tenaît Meilleur maintien ? Pour vous le faire entendre î IVIaillard semblait homme qu^ mort m prendre^. Et Samblançai fut si ferme vieillard , Que Ton cuidait pour vrai qu'il menât pénurie' Â Monfanoon le lieutenant Maillard.
Martial , Perse et Juvénal ont-ils rien de plus mordant ?
Voici une autre ëpîgramme d^une couleur moins noire , mais dont le trait n'est pas moins aigu.
Monsieur I abbé et monsieur son valet Sont faits égaux toiis deux comme de cire» L'un est grand fou y Tautre est petit follet. L'un veut railler . l'autre gaudir et rire. L'un boit du bon , l'autre nie boit du pire. Mais un débat le soir entr'ctux s'émeut ; Car maître abbé toute la nuit ne veut Être sans vin , que sans secQurs ne meure ^ Et son valet jamais dormir ne peut, Tandis qu'au pot une gp\itte en demeure.
damné étant innocentau dernier supplice; et c'est sovs les yeux dyL Ue/ifenanfi-criminelMsiU^ard qu'il/ut exé* ciUé* Ce dernier était un magistrat pers^ers ^ dont Ut scélératesse était aussi avérée que la probité du sur;' intendant était uni^rsellement reconnue.
Quoi de plus ingénieux que Tidëe de ce madrigal :
Amour trouva celle qui m^est amère , ( Et j^y étais , {''eii sais bien mieux le conte ) : fionjour ) dit-il, bonjour , Vénus ma mère ; Puis tout-à^coup il voit qu'ail se mécompte ^ Dont la couleur au visage lui monte y D'avoir failli honteux , Dieu sait combien ! Non , non , amour , lui dis^je , n'ayezhontè , Plus clair voyans que vous s'y trompent bien*
Que d^âme dans le suivant t
Un jour la dame en qui si fort je pense ^
Me dit un mot de moi tant estimé
Que je ne peux en faire récompense
Fors de Tavoir en mon cœur imprimé ;
Me dit avec un ris accouturné ;
<( Je crois qu'il faut qu'à t'aimer je parvienne » é
« Lui répondis n'ai garde qu'il m'advienne
» Un si grand bien , et si j*ose af&rmer
)) Que je devrais craindre que ça ne vienne :
)) Car j^aime trop quand on me veut aimer » •
îî'est-ce pas ainsi que Tibulle , Ovide et Propercc se seraient exprimés , slls avaient écrit dans notre langue?'
Les beautés du premier ordre dont foui^millent les ouvrages du poète Quercinois n ont pas empêché la postérité de condaumer le toa iibre qui les dépare
( ^9^ ) trop souTent. Il n'est pas permis ixiêiye au génie d'être licencieux. Honneur au poëte qui peut dire avee le vertueux et infortuné Gilbert 2
« Ma Muse est vierge encore , et mon nom respecté (( Sans tache ira peut-être à la postérité ».
Nous ne saurions pardonner à Marot rindécence de ses contes. Nous lui reprocherons aussi d'avoir si faiblement versifie les Cantiques hébreux de ce ix)i chantre et prophète, dont la cithiare l'ésonne à peine quelquefois dans notre langue sous les doigts inspirés de Rousseau.
Notre poëte résidait à Genève lorsqu'il entreprit cette traduction dont la prévention religionnaire pouvait seule exalter le mérite. Ces poésies furent, eneffet , long-temps chantées dans les temples des Calvinistes.
Si Ton excepte cette production tout*à-fait indigne de son génie , et la partie de ses ouvrages dont la lecture allarme la pudeur, ses écrits sont un monument classique dont le phénomène se rattache au berceau* de notre langue poétique , et ne finira qu'avec elle.
Persuadé que la poésie a surtout le droit de célébrer les poêles , nous enrichirons la fin de cette Notice de quelques vers sur Ciment Marot. Ce précieux fragment d'une Epître imprimée , il y a déjà quelques années^ tout en formant une sorte de récapitulation des principales idées que nous venons d'émettre , nous fournit Theureuse occasion d'unir aux vieilles palmes de Mairot le modeste lau-^
lier qui ceint les cheveux blancs d'un vàiérable cobtemporain Q.
A cet aspect brillant dû Parnasse français , Je reconnais Marot dont les charmans essais Dès Taurore ont fondé sa gloire et sa durée . . . . , Ombre illustre ! Pardonne à ma Muse égarée D'oser depuis kmg-temps parcourir THélicoD Sans saluer son maître et proclamer ton nom ! Jaloux de réparer un oubli si coupable, 3t yeîix drùer de fleurs ta cendre respectable : T'offiîr aux yeux charmés de tes concitoyens, Et te faire agréer leur hommage et les miens.
Tu naquis dans un siècle où de la poésie Oii ignorait en^r le nombre et la magie. Avides de rimer d'ennuyeux romanciers Gadençaîent au hasard les vers les plus grossiars 3 Et la langue indigeste, inégale, arbitraire, Réclamait vainement une forme sévère.
Mais ce tact délicat qui brille en tes écrits , Attaquant le faux goût , polissant les esprits, ^ Sut tracer au langage une roule nouvelle; Et A , nialgré tés vœux , tes efforts et ton zèle ,
(*) M. Vahbé t)oussot, ancien professeur d'élu" quence dans l'Université' de CahorSjf auteur j ^ntr^* autres owrages , d'un Foëiàe sur les Saciremen^f
Tu ne pus l'amener à sa maturité ,
Tu lui donnas du moins cette naïveté ,
Ce tour vif et piquant qu'on aime et qu'on admire.
Â marcher sur tes pas chaque écrivain aspire I
Ta manière charmait l'auôtèt'é DéSpréatiK:. Après lui tu servis de modèle à l^ousseau ; * Mais quoique transporté d'un merveilleux délire £ Rousseau sur dîvei's tons fit résonner sa lyre , Son pinceau ne saisît que de paies couleurs De ce genre naïf qui te doit tant dé fleurs. Ijafontaine , qui fut tout ce qu'il voulut être, T'invoque dans ses Vers , et té nomme soû maître, Chaulieù j jalôiii de plaire aux héfles de sôïi temps , Empruntait ta tendresse et tes traits éclàtaiits. Fénélon adiiiîi*aît en pleine àôademte Les ressorts hierVëîUeux de ton hetrréux gëhié ; Et Tnreiine lùi-méme , âû retour dés Cûmhsits , Se livrant à loisir à dé pïtis doux éhdts , Feuilletait teé écrits sobs son tbit Sdlîtâlre De cette même main qui lançait lé tonnerre.
Mais si màlgté tôii Siècle , étranger âni héâut-artSj; Ta Mtise dés JFrançaîs captiva lés regards } Si de nos Jours énéot tes îhimdrtels ouvrages De nos plus heaux esprits suhjuguicnt les sufïrages y Â quel degré de gloire et de perfection r^e t'eût point élevé ta nohle ambition Si le sort t'eût fait naître en ce siècle prospère Où la France brîUa de toute sa lumière l
(=•96) Oui , j'ose l'assurer , sur le sacré vallon Ta main tiendrait le sceptre^ au défaut d'ÂpoIloa; Et tout reconnaîtrait ta grandeur souveraine.
Faut-il donc s'étonner qu'une adorable reine Qu'enibellissaient le goût , les grâces , la beAut^ ^ Sentit si bien le prix de ton aménité ; Et que cette Diane et si jeune et si belle , Payât de ses soupirs ta Muse pleine d'elle ! Ou qu'un roi m$tgnanime appelât à sa Cour Le chantre de la gloire et celui de Tamour^ Ce héros t'honora d'une amitié sincère ;, C'est de toi «[u'il apprit Tart d'aimer , Tart de plaire. Protecteur des savants , il s'oubliait pour eux« S'il eût pu couronner un projet génére^x > La France sous son règne ^ agissante et tranquille. Aux beaux arts fugitifs aurait servi d'asyle ; Mais l'ardeur de combattre un empereur jaloux Qui tenait hwnblemerU l'Europe à ses genoux j, Livra so^ beau royaume aux horreurs de la guerre, Et remplit ses états de gloire et de misère- Marot, tu t'en souviens I. • • Compagnon de ses p^s, Tu vis ce roi vaillant , vainqueur dans vingt combats, Succomber avec loi sous les murs de Pavie , Et S3^ perte entraîner ce\\e de l'Italie^
Sur les bords de la Seine à la fin ramexié , Tu pouvais y jouir d'im destin fortuné : Cultiver tes taleus sous les yeux de tom màitrç ^
MARSIS.
François Marsis , lieutenant-général au sénéchal de Gourdon , naquit dans cette ville vers la fin du seizième siècle, et mourut à Paris en i65i.
Il publia sur la jurisprudence un ouvrage important écrit en langue latine, et qui se recommande autant par la solidité du fonds que par la beauté du style. Ces qualités distinguent un autre écrit inédit qu^il a laissé sur la même matière.
Pour mettre le lecteur plus à portée de juger de $on mérite, nous citerons ces paroles de Doujat : <( Jn conçiliandis hâc ratione legibus neminem vidi ï> aut legifeUciorem Francisco Marsio, quondam Gor^ » donii apud Cçdurcos proprœtore j qui ejus rei spe^ 7^ cimen siliquod in Ubro prcetermissorum in publicum » dédit j sed cujus scripta alla ejus generis apud » me sunt de uuiversâ materiâ te^tamentarid , omnium n di0iciUiin4*y • ( Historia juris civilis Romanorum^.
A la science du jurisconsulte François Marsis altiait Tintégrité du magistrat , et Vbonnem' du citoyen^
MARSIS.
Ambroîse Marsis, arrière petit neveu du précédent, vit le jour, en i733, a Gourdon^ où il est WQrt en iSiÇi
n annonça de bonne heure un esprit solide el agréable. Son enfance se signala par une foule de ces traits prématurés d^inlelligence et de saillie qui le distinguèrent parmi ses concitoyens durant sa longue carrière.
S'étant déterminé à entrer dans le sanctuaire , U dirigea vers ce noble but toutes ses études , profita du prÎTilége honorable qui lui fut accordé de passer dans sa famille le temps des épreuves sacerdotales j rigoureusement siibies d'ordinaire dans les maisons de noviciat ecclésiastique dont sa so.nté lui défendait le séjour , et surprit ses maîtres par sa manière de soiïtenir des interrogations sévères (*).
Devenu prêtre , il eut Thonneur de se voir nommé curé de Saint-Pierre , à Gourdon , à l'âge de vîngt- ^ix ans.
Pour tout éloge de sa vertu nous dirons que , pasteur chéri de ses compatriotes devenus son troupeau , il a fait parmi eux le bien durant plus d^un demi^siède.
L'àmôur de l'étude , le goût des lettres qui , de epncert avec ses travaux apostoliques, se partageaient son existence ^ l'eioîtèt^ent à composer plusieurs ouvrages estimable^ sur dcfà matières religieuses.
Il avait aussi tenté une traduction française des Œuvres d'Homère , dont il avait appris la langue avec le seul secours des livres. Dans cet ouvrage^ resté ma-
(*) Le jeune Marsis eut y en ejfet, V assurance d^of-* frir à ses Juges pour sujet du i .•' examen Vimposant^ réunion de tous les traité^ Aeblêgiques.
( 299 ) nuscrit et incomplet , il se proposait de démontrer que les principales beautés de l'Iliade etdel'Odyssée avaienir éxé puisées dans les livres saints (^).
MAYNARD
Géraud Maynard , conseiller en Parlement . vît le jo*ur à Saint-Céré en iSSg.
Il était fils de Jean Maynard, natif de la même ville , qui devint juge ordinjiire parmi ses concitoyens, se fit estimer par l'étendue de son savoir , et laissa d'excellents Commentaires sur les Psaumes. Mais c'est là son moindre titre de gloire.
Ce Quercinois mémorable revendique les souvenirs de la postérité , tant par la noblesse de son caractère que par la profondeur de sa science. Sous le rapport de l'inviolable intégrité du magistrat, son nom mérite défigurer dans les fastes parlementaires à coté de celui des Mesmes y des Jeannin et des Malesherbes.
Che< lui le talent et la vertu se montrèrent également précoces.
(*) Ses dïVersei productions sont inlitulées : Exer* cifees de dix \om% de retraiie , leta 2 nx)L imprimés à Paris. — Discours pour convaincre l'incrédule , etc. in-i2j impr. à Paris. — Portrait du St.-Prêtre , etc., dans THistoire de M. Baudus^ vicaire-générai.^ etc. ^ inri2, impr. à yiUefr anche.
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Eotré à rage de vingt ans dans le barreau du Piurlement de Toulouse , il y conquit rapidement une renommée lointaine. Il se vit de bonne heure élevé à la dignité de conseiller ; et réfléchit sur le corps honorable auquel il fut aggrégé tout Téclat que jette d'ordinaire le magistrat qui joint au génie des lois le stoïcisme des principes.
Durant les tempêtes de la ligue qui , entr'autres maux publics qu'elles enfantèrent à Toulouse , dispersèrent les membres du Parlement de cette cké , en proie ^ comme les autres villes du royaume^ au fanatisme délirant de Tesprit de parti y le courage de Maynard fut à l'épreuve de tous les dangers ^ et parut plus fort que toutes les menaces. Ce juge magnanime s'opiniatra hardiment à rester à son poste , pendant que ses collègues effrayés cherchaient a» loin un refuge ; il garda une attitude qui en imposa aux factieux , et développa ^ dans les circonstances les plus difficiles , une sorte d'héroïsme qui a provoqué les éloges unanimes des historiens.
Cependant le génie convulsif des discordes civiles accumulant de jour en jour plus de victimes , oblî* gea enfin le magistrat Quercinois à céder à Tirrésistible impulsion qui entraîna un* grand nombre de ses con^ frères dans Castel-Sari-asin. Mais il quitta bientôt après ce séjour. Dans la crainte que l'état des choses ne vint commander à sa conscience de violer un moment les lois sacrées du devoir , il abdiqua sa charge , et redescendit courageusem^ent k la condilioa de simple citoyen.
( 3oi )
Cette magnanitne démission l^yant rendu à sa Ville natale , H y oecopa ses yieux loisirs du soin de coordonner les diverses parties d'un recueil des arrêts du parlement de Toulouse auquel il travaillait depuis long-temps. Il finit par donner au public cet écrit volumineux y qui fait autant dlionneur à ses goûts laborieux qu'à ses lumiènes , et qui a obtenu le suffrage dei plus habiles jurisconsultes {*)*>
Ce magistrat vénérable se recommande encore à la reconnaissance nationale par la gloire d'avoir mis au jour et foimé pour Thonneur du Parnasse français le poète Ma^natd , qui se montra le digne disciple de Malherbe (**).
MAYNIOL.
Pons Mayhîol naquit en 1 764 à Gourdon , où il est mort en i8i3.
Il était Issu d'une famille honorable qui regarde aujourd'hui sa mémoire comme son plus noble orne-
LM^a«**i^*M*rt*Mrt«a*aBrihii**«rtMM
(*) Cet omrage parut sous ce titre : Notables cl singulières questions de droit écrit, décîses et préjugées par arrêts mémorables de la Cour souveraine du Parlement de Toulouse.
(**) François Maynard , membre de VJcadémie française , est né à Toulouse , et von à Saint-Cére\ selon Vopinion de quelques-uns *
( ooa )
ment. Jénne encore , il annonça les qualités les plui rares. U fouenit la carrière des études littéraires au collège de Cahors avec ces succès sckolaires ,^ dont le modeste éclat signale presque toujours Thomme appelé à d'importantes destinées sociales.
Il étudia la médecine à Toulouse et à Montpellier. C'est dans Tuniversité de cette dernière ville qu'il reçut le grade de docteur. Il exerçait depuis quelques années Tart difficile de guérir , lorsqu'il fut élevé à la dignité de msdre de sa ville natale. Jamais élection ne fîit plus prospère. Un goût prononcé pour Tadministration , ou , pour mieux dire , une espèce de passion pour le bien de la chose .publique y constituait Tun des principaux élémens de sa vocation à cet intéressant emploi. Il en fut à peine investi qu'on le vit oublier , en quelque sorte , le soin de ées affaires domestiques pour veiller exclusivement aux intérêts de ses concitoyens. Son zèle ardenlsemblaitmultiplierson être. On le rencontrait partout où sa présence pouvait devenir utile. Démarches individuelles à l'égard des babitans de toutes les classes, voyages lointains , sollicitations pressantes, importunités même auprès des hauts administrateurs de la contrée, mouvemens en tous sens opérés dans le but de déterminer une mesure importante, de réaliser une amélioration utile, rien ne l\n coûtait ; et il a été observé que les hommes et les choses étaient , pour ainsi dire , forcées d'obéir à son zèle.
Magistrat à-la-fois doux et ferme , il allait souvent jusqu'à payer de sa bourse de légères amandes
qu^il avait lui-même fait infliger à des citoyens pauvres pour des contraventions de police.
Le bruît d'une si sage et si active administration porta bientôt son nom dans tout le département. On envia au loin les immenses avantages qu'en recueillait la ville de Gourdon. Par les soins de cet homme plein de sollicitude nos rues furent repavées , un collège fut établi dans nos murs , ton cimetière Orné d'une chapelle fut construit hors de leur enceinte. Les concitoyens du philantrope Mayniol doivent encore à son goût fécond et industrieux d'heureuses dispositions relativement à la promenade circulàh'e qui embrasse le centre de leur ville , et dont le site pittoresque étonna plus d'une fois l'œil du voyageur.
Dans la vie domestique , Maynîol fut d'un corntnerce aussi commode que sûr. Dçs connaissances variées, le goût éclairé de tous les arts agréables communiquaient à ses entretiens et a ses relations privées un attrait auquel ajoutaient encore la vivacité de son esprit et la noblesse de ses manières.
Sa mort prématurée frappa au cœur les habitans de Gourdon. Pleins de reconnaissance pour ses travaux aussi généreux qu'utiles , ils pouvaient se promettre de les voir se prolonger encore avec son existence , dont tous leurs vœux ne purent ajourner la fin.
Des regrets vifs et durables furent le digne maiv^ solée qu'ils décernèrent à sa mémoire.
MONTAIGNE
Jean Montaigne naquit a Gou joiinac en 1 759 , et est mort à Issy près Paris en 1 8a i .
Ce prêtre vertueux , ce savant modeste était à peine descendu dans la tombe que son nom trouva place dans les fastes des grands hommes (^).
nfut d'abord docteur en Sorbonne. Plus tard, le goût de renseignement et de la retraite re^icita a entrer dans une société, qui depuis plusieurs siècles s'occupe à bien mériter de TEglise et de la patrie par Tinfluence honorable de la vertu cachée et du talent qui se borne à instruire : nous voulons parler de la congrégation de Saint-Sulpice.
. AfBlié au petit nombre de ces Sages qui cultivent dans le silence Içs plus belles espérances du sacerdoce français, il fut successivement désigné pour aller professer dans les séminaires de Toulouse et de Lyon. H possédait les sciences sacrées à un haut degré de perfection ; et il était regardé comme Tun des plus grands théologiens de France.
Il devint dans la suite supérieur de la Maison dl!ssy. Il en exerça long-temps les fondions , environné de
Tamour
O ^oyez le Dict. Hist. ait. etbibli. Ed. Desenne«
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taille en pièces^ en tue doute mille ^ et force àxx mille fuyards à se précipiter dans la mer. Dans cette mémorable journée qui eut encore pour résultat la prise rapide de la forteresse d'Âboukir, et dont le glorieux souvenir balancera chez la postérité celui de noire défaite navale aux mêmes lieux j Murât avait occupé le commandement de Tavant-garde de Tarmée française. H y poussa l'activité , la valeur et la présence d'esprit jusqu^au sublime de la vertu militaire. Au fort de Taction , s'^étant jeté , à la tête de la cavalerie , entre le village et le fort d'Aboukir , il y ferma toute retraite au commandant en chef Mustapha -Pacha. Rapide comme Téciair , hardi comme Tattaque , il s'élance vers le camp des Turcs , le force , et pénètre jusqu'à la tente de Mustapha. Le guerrier Musulman court à Tinstant sur lui , et lui tire un coup de pistolet^ dont la balle l'atteint audessous de la mâchoire inférieure : mais deux doigts de la main droite du pacha tombent bientôt sous le sabre foudroyant de Murât, qui se hâte de faire prisonnier le fier Ottoman , et l'envoie au Quartier-Général. De pareils traits joints à ceux de ses braves justifient bien les éloges de Bonaparte, qui dans le compte qu'il rendit de la bataille d'Âboukir disait, en Spartiate , de la Cavalerie de Murât : <( Elle a fait » l'impossible »,
Une politique impérieuse contraint Bonaparte. à quitter l'Egypte. Murât revoit avec lui la patrie. I^e i8 brumaire vient changer brusquement la face des choses en France. L'opiniâtre résistance d'un direc-*
loire dont elle était fatiguée ne put tenir devant l'éblouissante popularité du héros de la république. Le décemvîrat expire ; et le conseil des cinq cents j dont rautorité s'agîte encore sous le pied du colosse résolu de Técraser, retentît déjà de la voix tonnante de son destructeur. Cependant un orage se forme. Les restes odieux de Tancienne Montagne vocifèrent au sein de l'assemblée. L'on entend ce cri : « Malheur aii » Dictateur ï Quil soit mis hors la loiI>). On croil voir un nouveau César au milieu d'un autre sénat prêt à regorger. Un moment stupéfait par ce tumulte , le dirons-nous , Bonaparte lui-même paraît céder , quand tout-a-coup on voit entrer dans la salle un guerrier audacieux : c'est Murât , à la tête de soixante baïonnettes, se précipitant au pasde charge sur cesreprésentans obstinés C'en est fait : ils sont vaincus : ils s'échappent tumultueusement par les portes et par les fenêtres de l'enceinte, et laissent à quelques grenadiers les superbes fauteuils de cinq centslégislateurs. C'est à Saint-Cloud que s'opéra ce hardi coup de main qui , en entraînant la dissolution du formidable conseil , influa si puissamment sur l'avenir de Bonaparte , et sur les destinées de la France et de l'Europe.
Le nouveau consul sut apprécier à sa valeur un si éclatant service ; et la main de la plus jeune de ses soeurs , Marie-Annonciade-Caroline, en devint la généreuse récompense. Murât fut dansle même temps placé à la tête de la garde consulaire.
La destinée propre de Murât était la guerre. Tout entier à cette vocation impérieuse, il devait marquer
les phases de sa vie par la seule trariété de ses expéditions militaires. Au commencement du siècle , Vùn des chefs de Tarmëe d'observation^ qui reconquit ritahe y il apporta sur de nouveaux champs de bataille l'e'tonnante vigueur d esprit et de courage qui avait jeté tant d'éclat en Egypte. On le vit. entrer de vive force dans Yerceil, culbuter la garnison, et s'emparer des magasins. Il passe la Sesia après avoir écrasé plusieurs escadrons qui lui disputaient ce fleuve y franchit le Tésin , et entre enfin dans Milan. Nocetto le vit avec étonnement s'élancer au-delà du Pô , d'où il courut sur Plaisance^ et alla capturer un butin immense aux Autrichiens dissipés au loin par ses lances et par sa mitraille.
Dans la fameuse journée de Marengo Murât avait le commandement général de la cavalerie. Ses pro^ diges de valeur concoururent puissamment à une victoire qu'il fallut arracher à la fortune et à l'ennemi. Le général Mêlas , développant une merveilleuse tactique , maixhait d^abord en triomphateur à la tête de ses cohortes déployées sur une ligne d'une immense étendue , et menaçait d'enlacer sur tous les points les Français qui subissaient déjà l'affront de re« culer. C'est alors qu'on vit deux bataillons et deux escadrons de la garde consulaire se former en carré a l'effet d'arrêter jusqu'à Fan^ivée de Desaix le mouvement de l'aile gauche des Autrichiens , et ressusciter les miracles de la légion Thébéenne. Une si héroïque contenance à laquelle Murât prit une glorieuse part; décida le succès opéré par les charges binllantes
.Va
de Desaix ; et le général Quercinois partagea les lauriers de ce héros qui , al teint d'une mortelle blessure , et près d'être enseveli dans son triomphe , n'eut que le temps d'exhaler ces mots sublimes : a JUez dire » au premier Consul que je meurs as^ec le regret de )) n'avoir pas assez fait pour la pos tenté » •
Pour prix de la belle conduite que Murât avait tenue dans ce combat à jamais illustre, Bonaparte crut devoir lui décerner un sabre d'howneur. Jamais présent ne remplit mieux la condition de Fàpropos.
En 1801 , notre général fut mis à la tête d'une expédition contre le royaume deNaples. Sa science militaire et sa bravoure accoutumée dépassèrent même les espérances qu'on avait conçues de sa mission ; et une paix avantageuse pour les Français ne tarda pas à être signée dans Florence^ à l'ombre des lauriers que Murât venait de cueillir.
De retour à Paris , il s'en vit nommer Gouverneur. Avec cet emploi lui fut déféré celui de général en chef.
Cependant le conquérant de Tllalie , le triomphateur de l'Egypte, le vainqueur de nos Triumvirs, Bonaparte ose enfin ceindre le diadème. Entr'autres actes illégitimes dont ce brillant usurpateur souilla sa gloire , jusques-là si belfe et sî pûi e , pour s'élever à la grandeur souveraine . la postérité lui reprochera un grand crinié : Un héros de vingt-deux ans , en qui l'espiràît déjà tbùt le Grand Condé , fut soudain ravi à la patrie gémissante ! Mais où
sont les grands hommes , et sm'tout les fameux ça|»'* taines, dont la vie ne connaisse point die tacbje ? Sésostris attelait à son char desrois vaiopus ; Âl^^^a^pdre tua son ami Clitus ; Octave laissa tojqfber la tête 4^.
Cicéron ; Napoléon Je m'arrête : Tlfistair^
achèvera. ; • .
Si un aveugle' et impitoyable dévoûm^t aux yo^ lontés de Tempereur e^Lcila Murât à coopérer en cet^M occasion à leur triste accomplissement , un mot échappé à la fatalité du moment a été largement expié par une fin non moins: tragique : et les oiohres de deux héros frappa d'un égal coup de foudre , n'auront pu se haïr en se retrouvant dans un mjcoidis où Fhomme, désormais libre de passions , ei^tre es? corté seulement du pardon et du repentir.
Le nouvel empereur décerna le grade de Maré« chai de France à un brave d^à grand par sa propre renommée , et par l'honneur de l'alliance qui le plaçait si près du trône français. La promotion au rang de Prince , et à la dignité de Grand- Amiral de France vint ajouter une splendeur nouvelle à l'Auréole de Murât.
Durant la guerre de i8o5, il fut investi de la charge de Généralissime de la cayalerie. Le rapide succès de cette campagne fut dû en grande partie àla sagesse de sa tactique, et à Paudace de ses attaques. On le vit^ dans la Bohême, constamment attaché à la poursuite des Autrichiens commandés par rarchiduc Ferdinand, et le général Yemeck : il parvint même à couper à ce dernier toute retraite , et le força à mettre i>a$ les armes dans Langeneau. Il fnt un des premiers 9
marcher sur Yienne , et il ne tarda pas à entrer dans cette brillante capitale de TÀutricbe. U moissonna de nouveaux lauriers aux champs de la Moravie, défit un corps Russe à HoUabrun , s'empara de Brunn, eerna les troupes de Kuston , et obligea ce général à capituler.
Son étonnante activité , et ses talens stratégiques furent une des causes les plus puissantes du triomphe immortel remporté sur trois rois dans les plaines sanglantes d'Âusterlitz.
Lors de Touverture de la Campagne de 1806, 9près avoir été créé Grand Duc de Clèves et de Berg, il reçut le commandement général de la caralerie de la grande-armée contre les forces combinées de la Prusse et de la Russie : Jéna , Eylau , Fried-^ land le virent renouveler ses prodiges d'intelligence et de valeur qui concoururent énergiquement au gain de ces mémorables journées , et par conséquent à la paix que l'Europe reçut encore une fois des mains de r^apoléon par le fameux traité de Tilsitt.
Murât ayant, en 1808, franchi les Pyrénées à la tête de nombreuses légions , seconda peut-être avec une coupable habileté les desseins ourdis par N'apoléon contre la dynastie régnant en Espagne. Le géant de l'Eyrope , après avoir subjugué les peuples, voulait, nouvel Alexandre, occuper ses loisirs du superbe soin de distribuer des couronnes , et destinait celle de Charles IV à un membre de sa famille. L'insidieuse émigration du monarque Elspa* gaol et de son fils àBayonne ^ audacieusement ménagé^
( 3=7 ) par Murât , mit bientôt leur sceptre à la disporition de l'empereur ; et Joseph Napoléon vînt , aux yeux de rEiirope étonnée , paisiblement s'asseoir sur Le trône béréditaire d'un petit-fils de Louis XIV. j
L'étroite alliance de sang et d'illustration qui unissait le prince Quercinois au héros usurpateur ne saurait pallier l'obâssance passive qu'il lui garda dans cette déplorable occasion. Une admiration trop partiale de sa gloire chercherait plus vainement encore son apologie dans les espérances doat on a ' soupçonné son ambition. On a prétendu , en eifet , que Murât avait aspiré au diadème qui devint l'apanage de Joseph. Ce désir , auquel noug sommes loin d'ajouter ibi y ne fermt qu'aggraver l'er'reur de la part, qu'il prît au rapt solennel ,dont l'histoire accusera son beau-frère. A aucun titre il n'est permis de devenir le proxénète de l'injustice.
Toutefois ces rêves de royauté , à supposer qu'ils pussent agiter l'âme de Murât, ne tardèrent pas à s'accomplir. Au i.*' août 1808, il fut couronné roi de Naptes, et proclamé sous le nom de Joachim Napoléon.
À mesure que les sociéti^ voiit se poliçant , que la rùson des peuples s'épure , queleurs préjugés disparsûssent devant le flambeau de la'civilisation , on^voit l'homme s'ennoblirdeplusen plus aux yeux del'hoiBme, et la considération sociale se fonder sur des titres de jour en jour plus moraux. ^ sont déjà IoÎq de nous ces temps où le mérite dépourvu d'origine jetait èondamné à ramper inutile à la |ab:ie , qù le h£i|caf<4
de la naissance distribuait les raùags dans TojHnion , et où réclat d'un nom sans vertu l'emportait trop souvent sur robscurilé d'une vertu sans nom. On sent aujourd'hui plus que jamais en France la valeur personnelle de rbomime. On y apprécie mieux que jamais, l'héroïsme de celui qui s'élève sans aïeux, et qui ne date que de lui son illustration. Aussi , même aux yeux de ceux qui tiennent un compte approf(nidi de la puissance des évènemens auxquels il dut Tessor de sa fortune , Murât , de simple soldat devenu roi , honore autant le diadème que Thérilier de la plus longue et de la plus auguste dynastie.
Monté sur le trône Napolitain , Joachim rappela les rois preux des temps chevaleresques. La franche loyauté de ses manières , relevée par le luxe oriental do sa personne et de sa Cour , formait un spectacle à la fois tfoyal et populaire qui charmait et enorgueillissait tout ensemble des sujets éblouis de ce mer<« veilleux contraste. .
Pour peindre Muifat roi , J*Histoire dira qu'il gouverna en monarque bon et magnanime.
Tandis que le héros Queroinois donnait des lois aux habitans de l'aiicienne Parthénope , le superbe Napoléon poursuivait le gigantesque^projet d'imposer les siennes à l'Univws.
Avec l'eftoyable campagne de Russie s'ouvrit pour
Murèit une nouvellelère de combats et de gloire
Il yK^Qrnmandait'totite la cavalerie^ à la tête de la* quelfe il poussa d'a|fdi?d vigoureus^ent un ennemi
dont la . fuite politique ne nous permit d'attaque importante que vers la fin de juillet. Cest le 26 de ce -mois que se livra la première action remarquable ; nous voulons parler du combat d'Ostrowno. Murât y fil desjcharges éclatantes avec une poignée de troupes ^opposées à des forces immenses. Le lendemain de la bataille il déploya mne conduite admirable dans laquelle on n'avait à rciprendre qu'un excès de courage.
Cependant Napolaon* se disposait à attaquer Smolensk. Le siège pénible d'ime cité. si. bien fprtiij.ée étonne Murât. Sans doute il croyait que Pemperçur voulant rétablir le royaume de Pologne, bornerait ses conquêtes à Witepsk^ dont la position fprnieune des transitions du Boristbène à la DvvÎDa. « Les Kusses )> fuient devant nous ^ .. disait-il au co|3qt^éi^at)( ,, ^ ils » ne veulent point de bataille ; c'est asse^ loin les pour^ » suivre; il est temps de &^arrêter n. là. répoBi^e' dfi Tempereur ne dut pas être équivoque , puisque le.rcii de Naples dit ensuite : c< Je me suis jçté aux geûoux » de mon frère , je Tai conjuré de s'arrêter .; ma;is y> Napoléon ne voit que Moscôw : honneur, gloire, )) repos, pour lui tout est là.; cette > Moiscow nous » perdra » . Quoiqu'il eb soit , aprèsi sonentretien avec l'empereur ^ le visage et les manières ide 'Murât peignaient; un chagrin sqmbre et cosTccptré. Soudain même il s'éloigne, et court au milieu 4'^^^ • ^^^^^^^'i^ sur laqiielle l'ennemi vomissait mille feu^x «. Là , taiir dis que plusieurs caissons sautent, etque toutest; écrasé outourxle lui , le roi , le désespoir 4ap$ Jes .y$ux ^
l'esté immobile. Vainement le pressât-on d'abord de se retirer : « Sire, lui dit-on enfin , vous alless causer )) la perte de ceux qui vous entourent » . H répond : « Eh ! bien , allez-vous-en tous, laissez-moi seul ici » . Pour la première fois on refuse de lui obéir. H se retourne alors brusquement^ et presque avec colère, et quitte comme malgré lui le volcan, où, nouvel Empédocle^ il avait été chercher la mort.
Murât ne pouvait sans doute exprimer plus éner^ giquement son désaveu d'une guerre si désastreuse. Toutefois , quelle que fiut la répugnance qu'elle lui inspirait , il ne.continua pas moins à la faire en soldat et en général.
Au combat de Yalentina , il' épiait envain Iq moyen de pousser sa ^cavalerie sur les Russes aux prises avec le maréchal Ney. D^épaisses forêts, des marais fangeux servaient^ de barrière à «es escadrons ^ et para^^ lisaient ses^élaab. Il attendait aiec impatience Fattaque de Jun0t , qui.devait , à la tête des Westphaliens , charger lies flancs de Tennemi. Ne voyant pas ce général s'ébrailler , il prend avec lui quelques cavaliers , s'élance au travers des «bois et des marais , et le voilà qui gourmande la lenteur de Junot. ' Celui-ci , prétextant la mollesse de sa^ cavalerie , et le défaut d'ordre d'attaquer. Murai pour toute réplique se précipite à la têtedesesesc^adrons entraînés par son ardeur, court sur lès Russes y écrase leurs tirailleurs, rebrousse , et vient dire à Junot : « Achève à pr^nt ; ta gloire est )) là et ton bâton de maréchal? ». ^
Murât acquit une nouvelle tiUustratiou en cobcou«
rant à Cxer la victoire aux champs de la Moscowa*- Dans cette immortelle journée y où des efforts inouïs tentèrent envain de repousser nos phalanges impa-* tientes de s^élancer sur la vieille capitale des Czai^ , le roi de Naples parut grandir son génie belliqueux de toute Timportance attachée au gain de ia bataille. Le général en chef Kutusovr, voyant sa déroute assurée, voulut essayer une nouvelle tentative. Soutenu par sed réserves et par la garde russe , il se précipita sur le centre de l'armée française. Une nouvelle fureur s'em* pare des combattants. Us semblent avoir résolu de vainci'e ou de périr sur un champ de bataille déjà jonché de quarante mille morts. Cependant les colonnes russes aiTCtées par la division Friand , mitraillées paf quatre-vingts bouches à feu , restaient immobiles. Mu* rat y indigné de voir des ennemis y affaiblis par tant de pertes, s'obstiner à ne pas reculer devant nous*, charge a la tête de toute sa cavalerie , les dissipe, et met ainsi la dernière main à la victoire.
Dans un de ces mouvemens impétueux auxquels cette journée brillante le vit se livrer, il courut les plus gi^ands périls. Gomme il s'était oublié pour rallier utie partie des siens un moment rompus, il se vit tout-à-coup environné de Russes , et sur le pcxnfr de tomber en leurs mains déjà levées pour le saisin Le héros couronné les trompe en se jetant dans une redoute voisine. Elle était défendue par des soldats qui , la voyant investie de toutes parts^ ne s'occupaient qu'a qherchQr k^ mo^eiis d'une fuit^ impossiUe. Le prince en ranime quelques-uns par sQ paroles; -liiti
même , à leur tête , combat d^une main , el de Paatre il élève et agite son panache. Â Taspect de ée signal ^orieux de valeur et de raliement , tous les siens accourent. Refoulé par le combat acharné qui s'engage, et par les manœuvres du maréchal Ney, Tenneim recule , et Murât est sauvé.
Plus tard , tandis que plusieurs bataiUons rangÀ devant Semenowska semblent , après avoir repoussé les premières charges , vouloir céder enfin sous une grêle de balles et de mitraille , le roi de Naples anive pour soutenir ces guerriers troublés. Mais un de leurs diefs y fatigué de déployer une constance inutile , a déjà commandé la retraite. Murât s'élance vers lui y le saisit, et lui crie : « Que faites*vous?» Le colonel , lui montrant les monceaux de cadavres qui renvironnent y lui répond : (( Comment rester ici ? u Ëh ! Yy reste bien moi, reprit le héros. Un tel exemple ea impose à TolBcier. U fixe un instant le monarque » et s'écrie : « Soldats! face en tête : allons à la mort(^).
Quelques jours avant la sanglante bataille de la Moseovva f le roidç Kaples s'était signalé par un trait don^ Taudaçe est toute chevaleresqqe; et l'effet presqqo inci^yable. Des e^saim^ de Cosaques harçjdaient sans cesse sa ci^valerje indignée de prostituer à chaque instant des charges réglées CQntre de . si ignobles ad-^ versaireSf Mur^^ bouillant d'impatience, pousse ^^.
"' (*) /^oj. P Histoire de la Campagne de i^ia par la gàiécal de Séginr. )
jour son coursier ; els^ëtant aTancésèul vers ces bôrcles nomades , il sWrête non loin de leur front de bataille , les envisage , leur ordonne fièrement du signe et de la voix de se retirer , et produit sur leurs âmes une telle impression , que ces nouveaux Scythes s'enfuient devant cet autre Alexandre (*).
Toujours au-delà de nos avant-gardes , Murât , mêle à ses ëclaireurs ^ touchait aux portes de Moscow. Dans cette cité immense se trouvait encore une partie de l'armée ennemie. L^irrière-gardè de Milodarowich n'avait pas eu le temps d'en sortir. Ce général députe à Napoléon un parlementaire pour le prévenir que la ville va êtrè incendiée , s'il n'accorde aux Moscowites le temps de faire leur retraite. I^e vaste asile menacé des flammes était trop nécessaire aux Français épuisés de fatigue , et glacés par les rigueurs naissantes d'un insupportable hiver, pour qu'une pareille demande pût être rejetée. Un court armistice vint interi'ompre des hostilités de huit cents lieues ; et durant quelques instans les soldats Français cl les troupes Russes se confondirent. Le roi de Naples offrit dans cette occasion une nouvelle preuve de Tascendant que l'homme extraordinaire exerce, même sur des esprits barbares. Au milieu de cette confusion momentanée des deux armées les Cosaques l'ayant reconnu , l'entourent avec un empressement respectueux , le contemplent avec ivresse , lui prodiguent
O yoj. Quinte-Curce , Guerre des Sc/ffies.
( 334 ) les marques de leur enthousiasme , et paraissent fiers d'admirer de si près le guerrier magnanime dont la bravoure leur est si connue. Heureux te'moin de cette sorte d'idolâtiie^ le prince prend les montres de ses officiers , et les donne à ses sauvages adorateurs. On dit qu^une voi\ partit du milieu d'eux cpii donnait à Murât le titre à'Hettman.
Une si brillante scène est digne des temps* héroïques de notre monarchie. Le roi de Naples subjuguant ainsi par le charme de sa gloire et de sa personne des peuples qui envient , pour ainsi dire^ d'être ses sujets^ rappelé le souvenir de Saint-Louis et de François L^>^, dont les chaînes faillirent^ sur des terres . étrangères , être remplacées par des diadèmes.
Ifous ne suivrons pas Murât se précipitant au-delà de Moscow sans daigner ^ en quelque sorte , s'arrêter dans Tantique métropole des Russies, s'obstinant à poursuivre un ennemi qui fuyait pour nous perdre, et se jetant avec sa fougue superbe et encore indomptée sur la route lointaine de Yoladimir et de TAsie. Nous le laisserons aussi retourner péniblement vers la France avec les débris de nos bataillons dont il déplore le sort lamentable , et dont il console le désespoir par ses prodiges accoutumés de vaillance et de génie. H nous en coûterait de réouvrir les plaies de la patrie en célébrant un héros qui tendit toujours à les fermer ou même à les prévenii\
De retour enfin dans ses Etats ^ Joachim y avait à peine goûté quelques mois de paix qu'on le vit s'arracher encore uzie fois aux douceurs de la pourpre , et
. Toler sur de nouveaux champs de bataille. H a déjà reparu à la tête de nos escadrons sur le^ rives de TElbe, et ses charges valeureuses aux combats meurtriers de Dresde et de Leipsick , de concert avec Tintrëpiditë déployée par tous nos autres bravés , font rou^jir la Victoire d'oser commencer à nous trahir.
Murât rentre dans son royaume. Cependant une coalition formidable s'organise contre Napoléon. Une grande secousse se prépare. Pour renverser ce nouveau colosse il fallait un nouveau tremblement de terre. Au grand étonnement dé l'Europe^ Joachim s^unit à TAutriche , vient grossir le nombre des rois conjurés , et imprime encore une tache à sa gloire en concourant à la perte de l'auteur de sa fortune. A une telle résolution était attachée son existence politique. Mais entre sa couronne , )bI celui de qui il l'avait reçue, son grand cœur devait-il hésiter ? Retomber dans la poussière ^ fidèle au saint devoir de la reconnaissance, n'eut^l pas été plus glorieux que de rester assis sur le trône à côté du remords? Mais, que dis-je? Craignons de juger témérairement ces grands coupables , nous autres hommes vulgaires , dont les yeux les contemplent à une si grande distance. Pygmées que nous sommes , nous mesurons les pas des géans ; et nous ignorons si, placés à la hauteur d'où ils nous dominent, nous n'aurions pas suivi les voies que nous osons leur reprocher.
Quoiqu'il en soit, les destinées de Napoléon et de Murât devaient se confondre de nouveau ; et une même tempête devait causer deux grands naufrages.
Réconcilie avec Mn beau-frère qu^un prodigieuic retour avait , de simple prisonnier , refait empei'eur, ilattaquale premier les puissances alliées. Eîritr'autres combats iaiportans et acharnés qu'il leur livra , Thistoire a recueilli labataille de Tolentino , où il déploya, le 2 mai , contre les forces infiniment supérieures du général Bianchi une valeur bien digne de lab* soudre de Terreur de sa défection. 11 fit les mêmes prodiges à Ponte-Corvo , à Mignano , à San-German , et en plusieurs autres rencontres. Mais c'en était fait : la victoire ne devait plus être le prix de ses héroïques efforts. Obligé de céder , il se replie vers Naples où il rentre au milieu du mois de mai. Vaincu , réduit à ne pouvoir envisager qu'un fatal avenir, jamais il n'avait paru plus grand que dansces momens suprêmes. « Madame , dit-il , en abordant la reine , je n'ai pas » pu mourir ».
Quelque temps après , Joachîm partit pour la France. Une volonté sévère de Napoléon , mécontent de sa précipitation à commencer les hostilités ^ le retint sur la frontière Cependant la puissance Impériale expire à Waterloo Le héros captif à Sainte- Hélène a dit depuis en parlant de Murât et de cette mémorable bataille : « Il nous eût valu peut-être la y> victoire ; car , que nous fallait-il dans certains mo- » mens de la journée ? Enfoncer trois ou quatre carra » Anglais : Or , Murât était admirable pour une pa- » reille besogne. Il était précisément l'homme de la » chose. Jamais à la tête d'une cavalerie on ne vit » quelqu'un de plus déterminé , de plus brave , dç plus
2) brillant »•
Tamour et de la vénération de ses élèves, <ju'il chérissait lui-même en père. Atteint, d^une infirmité profonde attribuée à de longs ex^ès d'étude^ il dé* ploya , durant tout le cours de cette sorte^ de caducité précoce , ce courage tranquille et modesfie préconisé par les disciples du portique , et pratiqué par ceux de l'Evangile. Nous Pairons^ nous-ukême vu supporter une agonie de plusieurs années >avjec cette joie que le ciel peut seul faire naître de lios peiiies , et exprimer humblement le vœu héroïque de voir se prolonger un martyre qu^il regardait comnije une trop douce expiation des fautes de sa belle -âme. ' * Une particularité digne de remarque:,^ c'est. que ce Quercinois vénérable descendait collateralement du célèbre Montaigne, auteur .des Essais*
MONTMAUR
Pierre de Môntmaur naquit à'Bétaille Vers la fin du seizième siècle.
Il étudia d'abord dans l'Université de sa province , et 'reçut le complément de ' soto éducation littéraire dans celle dé Bbi-deaux. Les jésuites directeurs de celte école , frappés 3e la facilité précoce du disciple Quercinois j résolurent de Tattacher à leur ordre. On sait qiie c'est a ùe Choix éclairé de leurs plus brillants élèves qulls durent l'éclat que leur enseignéitnent a jeté pendant j^lusieùrs siècles.
Ils eurent à peine fait la conquête de ce nouvel adepte qu'ils le jugèrent digne de paraître sur les plus
-beaux théâtres, et PenToyèrent professer la grammaire à Rome. Ses doctes leçons attirèrent un nombreux concours d'auditeurs. Le jeune de Montmaur acquit en peu d^années toute la réputation qui peut
• s'attacher à la science modeste , mais épineuse da
.philologue.
Cep^idant Ta^aiblissement de sa santé vint FoLlvger à descendre d'une chaire qu'il illustrait , et le
'.'força même à quitter un ordre< qui , d'après le but de son établissement, regardait comme un importun •fardeaii. quiconque parmi ses membres avait perdu
;le pouvoir de se rendre utile.
Rentré en France^, tle Montmaur alla fixer son séjour à Avignon. Le soin impérieux de pourvoir à son existence l'engagea dans une carrière toute nouvelle ; et il offrît bientôt le éiogulier spectacle d'un savant , d^m ancien fils d^Ignace devenu marchand de remèdes. Ce grotesque expédient lui réussit , et le nouveau droguiste eut bientôt fait fortune.
Les variations les plus bisarres devaient nuancer la vie de Montmaur. Bientôt il abandonna la pro- .vince pour se rendre à Paris. Là,. il conçut Tidée
. d'entrer dans le barreau, JN'ajant pu percer
comipe avocat ^ il résolut d'être ppëte. . La touiinurede son.jesprit, uaturdlement enclin à
. roinginalité , le porta à cultiver ce que la poésie offre de .composition^ plus singulières , et il ue larda pas à devenir célèbre dans l'anagramme et Tacrostiche ,
genre de pièces Wljères qui de nos jourS' . occûplent rarement les veilles du génie , épiiémères'^eux d'esprit qu'on ne ^ pei^inet qu'eiî- passant,* et qui^fuieqt ûvet la circonstancié' qui les vit naitre. * ^
L'époque déjà reculée où florissaitdéMôntinamriiiait excuser la frivolité de sa Muse , et nous ne pouvons qu'applaudir après" son siècle aux traits brillans dont il animait ses poétiques bagatelles.
Sa destinée n'était pas de s'éterniser sur le Parnasse. Sa vocation primitivement grammaticale eut de nouveau son tour. Ayant obtenu la chaire de langue grecque au Collège de France, il y déploya des connaissances hellédiques, dont l'édat' mit le côtoie à sa réputation. r • i ' - . \: •
Cette renommée se compoiait de plusieurs sortes de -tnéritesqui , quoique s^entrechoquant^ pour ainsi dire, et répandant sur le docte Quercinois.un léger. vernis de singularité, r€9idirent toutefois son nom fameux parmi ses : contemporains. Quelqiies-^uris , il est trai i^ ont cherché a relever en lui -des travers plutôt quk des qualités estimaibles. A les en cl^cnre ^ JMonthiaiùr n^eût été qu'un bouffoïi parasite, .dont.le.miMsi! ùr gurerait aussi dignement dan^ies fastes: deld'igastronomiè que dans Je dictionnaire des grands homniiees. .Mais dUlustres personnages ^ parmîlesquels on compta le père Va vasseur y le. président i Cousin / et Yigaeul deMarville, l'ont vefigé^p^r leurs ; suffrages des injures de la satire. Si la gaité de son /caractère , .si la* vir vacité de son esprit, fertile en mbt& piquants^ et en ^heureuses saiUies^ le fit admettre, dans lès .pal^ ^t.à
la table de Topulence, est-ce un crime de s'être prêle aox plaisirs d'une siociétë poliment joviale, et ne peut-on pardonner à la gravité si souvent pédantesque de recelé d^avoir une fois su se rendre aimable dans la personne de Montmaur ?
MURAT
' !Quand le ciel veut changer la face du monde j qu'il brise les sceptres dans la main des rois , qu'il livre les peuples àui factieux-, ou aux conque rans, de grands spectacles viennent décorer la scène po^ «litique. Une soKe de fermentatidn s'^empare des in- ^telligences ; et au milieu des boulevérsemens de J'brdre social des -hommes se rencontrent quî^ s^ëlevniit sur ses imines encore fumantes , couvrent de leur gloire le gouffre dea révolutions d'où ils Vélancèrent : sen^blables à des Iles florissantes ^ et à -cei antres monumens de la nature que. de longs tremblemens de terre font jaillir du sein des abîmes. Ëntié tenant compte que des illustrations militaires , combien de héros doivent le jour à nos discordes civiles ! C'est de là j que sont sortis. Moreau , Desaix,
Kléber , Pichegru., Ney , Lannes, Bessières !
Mnrat reconnaît la même origine. Le berceau de te renommée fut placé sur la tombe des libertés
nationales , et ses prennîiers laurîérs furent cueillis^ parmi les cyprès de la patrie. Toutefois, écartant les époques , gardons^nous de confondre le6) noirs auteurs de nos désastres avec les bbillants artisans de nos victoires. Tremblons de mettre an même/ ran^ les féroces Catilina qui firent ruisseler laotre sang: «ur les échafauds , et les braves Scipiozi qui prodiguèrent le leur snr nos'chbtnps de bataille: ouvplutôty s'il est vrai que Murât et ses compagnons de gloire sont les fils de la i^voluiioU , en faveur ^e ces' héroïque^ enfans puisse l'avenir oublier les crimes de la mère ! =
Joaclum Murât ^ Maréchal et grand Amiral de France, grand Duc de Clèves et d^ Berg , Prince de TEmpire, roi -dé Naples , reçût le jour à Labas*: tide-^Fortunièrè en 1767.
Issu de parens obscurs ^ dont les vertus relevaient la condition plébéienne , son enfance fut vulgaire comme son berceau' , mais présenta plus d'un trait prophétique. Sa physionomie ; sociale s'exprima d'abord par l'impiétuosité brillante de son caractère, parla fierté de si^lraits tout guerriers \y et la mâle vigueur d'âne constitution athlétique.
Cette ambition de savoir, <pji depuis un demi*éiè;cle travaille les classes mâne tés moins élevées* de la iNation , excita sa famille à s'imposer pour lui. les isoins généreux d'une éducation libérale. L'Ecole de la capitale du Lot , qui a foinné tant de savans et de guerriers fameux , s'honore aussi d^avoir enseigné la jeunesse d'un simple citoyen destiné à aller s'asseoir parnû les rois. C'est au collège de Cahors^u'il
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foilMiil la earHère dea études Utteraires. Quelqn vdléiiés , d'entrer dans le. sanctuaire, échauffées sans doute par des. inspirations domestiques y le portèrent à prendre Lbabit dé nos lévites ; et c'est dans le dessein de s'initier, au droît canoni qull se rendit à Ton- .louse^ : XI l'y ;. étudia durant quelque temps. Mais j il n/éiaitipas :fait pour un ministère > de* paix celui doot Félément devait être la guerre ; et l'Etole on la Mîtne eussent étie de trop pâles ornemens îpour lebérbs dont le, glaive et le diadème étaient desânés à devenir la parjure». . -
.. • Lb frodde étude des sciences' théologiques ne ^nt Ipng-ttèmpS' captiver les élans de son gcnie^ et le bruyant, itoétier de Mars vint bientôt l'enlever aux dé« bats trop paisibles de Scot et de Saint-Thomas. Il embrassa le parti ' des armes , et s'enrôla volontainement. H avait à peine figuré sous les drapeaux que ses nombreux 9miS;sé cotisèrent noblement pour lui procurer son congé qui fut acheté à son. insu. L^é* lé vation de son caractère y Tattrsât de ses manièi^es franches ^t loyales* y ce je ne sais quoi d'imposant qui subjugue des égaux lui avaient conciUé J'amitié et, pour ainsi dire, le culte de tous les jeunes gens* de json âfge. Leur trait généreux ne put toutefois que si^peùdre momenjtanément Texercioe de sa vocation toute martiale. Le jeune ami ne tarda pas à s'enrôler de nouveau; et ils le virent avec douleur reprendre du service dans le régiment des chasseurs à cheval des Ârdennes. Bientôt il fut Tun des trois militaires «du département dû liOt sur qui . tomba Thonneur
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de rélecUon au grade de garde eonstitntioniiel de* ïx)uis XVI. Son ardent enthousiasme pour la pro-*' fession des armes , le luxe de ses dons physiques -^t et le déyeloppement rapide de ses qualités guerrièjpes\ CommanJaienl une faveur cpi Rattacha = trop peu de lemps à la personne- d'un mcucuirque infortuné ique- 1 792 osa dépouiller de ses gardes pour reatourér de.' geôliers. Le déplaisir causé: à.:Mùrai par cette sup* pression cruelle ^rencontra xAe légère compensdtiou dans la guerre qui ne tarda pas >à éclater. .11 passa dès-lors au i!2.°^<' régiment de /chasseurs à chevdl décoré de Tépaulette de sous^îeutenant. .
Il fit partie du corps des Pyrénées Orientales» y QÙ d'insignes traits de tvaleur et d'intellig6nce>liâ caplîrrvèi^ent Pestimede ses chefs ^ et le.signalèrentjQQmTi^: Fune des jeunes espérances de l'arqfiée. Son. illn^triir* lion naissante séduisit surtout le général d'Hurire q^ . se rattacha en qualité d'aide-de^amp. Il fut depuis, successivement élevé aux grades de chef d^escadron et de lieutenant'CoIoneL »
Cependant une paix glorieuse poàir la France vînt, faire rétrograder nos légions qid slavançaient TÎcto*. rieuses sur le sol des Ferdinand. Les al£sures dltalie attirèrent nos guerriers sur de' nouveaiux champ-d^-? bataille» L^étoile de Murât qui devait le guider vei^ tous les théâtres propres^ à aggrandir son nom., et à étendre notre gloire^ lie pouvait manquer de Vasso* cier.à bette mémorable campapagne. Ce n^est pas sans un noble orteil qu'il se vit appelé k combattre en des lieux l'emplis, encore après deux mille ans du
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colosse delà gloire romaine. Alliés aux Âulriehiens , les epÊKDS dégéaérÀ des anciens maîtres dû globe étaient al6rs aux prises avec un autre Ânnibal. Un héros ) 'dont le nom commençait à effrayer le monde, Bonaparte > hm par un de ces mouvemens irrésistibles qui Tentrâinerent toujours v^rs tout ce qui présentait les séductions de. Théroïsme et de la gloin?^ cli^isit cet autre Maharbal pour son aide-de-camp. La destinée de Marat fut dès-lors comme miraculeusement attachée à celle de Thomme le plus extraordinaire du dix-neuvième siècle; etTéclatde cette association naissante ne conti^ibua^ pas peu à exalter Tardeur de son génie , et les élans de sa romanesque bravoure. L'Italie ne fut le théâtre d'aucune action importante -où le guerrier Quercinois ne payât largement de «a personne et de ses talens , et où il ne moissonnât quelque palme nouvelle. Le trait caractéristique de sa valeur était une impétuosité sou«daine , une ardeur bouillante qui le précipitait toujours le premier dans le danger , et une insouciance sublime qui lui imprimait quelque chose, de plus qu'humain sur un ch^mp de bataille. Sa place était a la face de l'ennemi. Toutefois^ semblable à un cour* sier bouillant' mais' docile , dont le frein maîtrise \a fougue à volonté- j Murât savait au besoin réprimer ses brusques âans ; et ce SABRfîtiR , - si brillant à la tête d'un escadron d'avaqt-gacde ^ exceHatt à conduire dans le silenpe des armes , et dans le mystère d'une démai'che sinueusement combinée le succès d'une missicm délicate (st {»érîileuse, X^e général en
chef remployait souvent et jamais en Tain dans ^le semblables rencontres. Il s'agissait, la veille de la journée de Dégo, de traverser tout le camp ennemi pour aller .porter un avis nécessaire au g^in de la bataille. Murât n'attendit pas qu'on lui proposât cette, redoutable commission. Il la demanda lui-même, et s'en acquitta pleinement, malgré des dangers et des obstacles de toute espèce. C'est à cq trait de courage qu'il dut son élévation au rang de colonel.
Il se couvrit encore, de gloire au combat de Céva et deMoncovi. Dans cette dernière journée il fit des charges d'éclat à la. tête du ai.""* régiment deschasseurs; et , non content d^ayoir jonché la terre d'ennemis , il poursuivit avec une infatigable ardeur le général autrichien Stengel fuyant devant lui.
Le zèle , la valeur et J'âctivité qu^il venait de faire éclater parurent à Bonaparte dignes! d^êlre citées aveq éloge dans les divers rapports qu'il transmettait aui^ gouvernàns républicains^ Murât eut encore Thonneiir d'être ' chiolsi pour apporter au directoire vingt-ua dcapéai^x.^iii avaient été enlevé^ apn; Ap^tro-^rd^^* III Gs%hèmx>d^ ypii: l^rbrîlloiit-aidjÇ'ile-çamp de Napoléon devenir, en cette occasion ^olonDeUe l'ambas^ sadeur delà victoire*
- Mais ce n'était pas assez pour lui dfétt*e )0 w,^ sager. de nos triomphes. Il . voulut Continuer à . s'en monbrér Partisan:;, et. la noble satisfactioi^ de portcv à la ,patrie ces glorieusie^ enseignes > n'ayant fait qu'éyeUler dat^ sqa. âiwe le désir d'çn conquérir de nouvelles , il reprit le chemin 4e 11^%, revêtu du grade de général de brigade.
Ces mouvemens , habilement: concertes avec ceax de son coUègoe Yanbois^ forcèrent la reddition de Lii- Tourne le 26 juin 1 796. Le 18 juillet, il partagea au nègede Mantoue avec le général Yignolles Tbonneur de la pins heureuse attaque dirigée contre un camp re^ tranché y établi par les Autrichiens à Migliaretfo. La journée du 5 septembre vint éclairer le hardi passage du Lavis que Murât franchit le premier à la télé du 10.^* r^iment des chasseurs à cheval , dont chaque cavalier' portait un fantassin en croupe. Il cueillit de nouveaux lauriers au combat de Roveredo. Le 8 septembre ) nos soldats rencontrèrantles avant-gardes Autrichiennes non loin d:u village de Sokgna , et les mirent promptement en fuites. Murât courut sur elles avec la vitesse .de l'aigle^ et acheva de les tailler en pèces^; Comme il 'Continuait sa 'mardie rapide à la tête ' tVune avant-garde de cavalerie y et qu'il allait entrer dans le village de Ceréa , il se voit i^roisé tout-à-coti^ )>ar les troupes légères du général Ott 9 qui y fesaient aussi leur entrée. L'ennemi était de beaucoup supérieur en- forces. 1^ poignée de cavaliers entraînée par Murat se' trbuvâôt' à une gi'andë distance 'de la division 'française. Cependant leur intrépide général ne sait point recula*. Loin de cberchier leur salut et le sien dons une retraite que d'autres regarderaient comme sage , et qui a ses yeux seuls passerait pour honteuse , il prend lui-même Toffensive , pousse ses cavaliers sm^rennemi*, le cul^ butte d'abord , et 'ne cède que tard à Tinsoutenable supériorité du nomln^e.
Aux plaines de Saint-Greorges, Murat , selon sa coucoutume, bravant le danger ^ et méconnaissant lai crainte y fit les plus grands ravages. 11 renversa plu-, sieurs escadrons, et après avoir fait couler sur le champ de bataille des flots de sang ennemi^ il sV perçut à peine que le sien jaillissait d'une large blesr^ sure qu^il avait reçue dans la mêlée.
Le i5 janvier 1797 eut lieu le combat de la Corona ^ où ce guerrier , donnant Tessor à toute son ardeur martiale , mit le sceau à sa réputation , Qt acquit à la pointe de Tépée le droit de marcher désormais régal de nos plus grands généraux.
Vers la fin du même mois , en dépit des rigueurs de Tatmosphère et de Tâpreté des eaux , Murat dop( la constitution et l'intrépidité étaient au-d^sus des élémens, s'embarque avec quelques, trosiipes sur 1q lac de Garda, fait sa descente près de Torbole , opère une marche forcée dans les montagnes qui sei^pentent le long du lac , tourne les Autrichiens , et les oblige à fuir en lui laissant quatre cents prisonniers pour prix de cette sorte de ' tr a vafl d'Hercule. H déploya la m^e valeur au passage du Tagliamento qvirilr lusti^ le 16 mars de cette même année. Quelque^ jours, après , il se signala au combat de GradiscA pir de brillants faits d'armes qui furent dignement pr^ conisés dans les relations du général en chef. .
Le célèbre traité de Campo-Formio vint enfin de nouveau fermer le temple de Janus sur une terre que l'ambition devrait abandonner désormais au règne 'liaisible des arts. Après les stipulations soleimeUes qui
kissaitent respirer lllalie , et mettaient le comble a la gloire de son jeune conquérant , l'un de^ plus dignes appuis de ce héros ^ Murât fut envoyé dans la Romanie. Sa fermeté courageuse, et de brillants coups de main y éteignirent rapidement le foyer d'une in-' surrection qui éclata vers le commencement de l'aniiée
Quelques mois après s'ouvre la Campagne d'Egypte. Pour une telle expédition il ne fallait que des héros. Bonaparte , autre Louis IX , met à la voile pour aller , avec quatre mille braves, subjuguer TOrient. Déjà la baïonnette française a lui si^r la terre antique des Pharaon et des Ptolémée. A la tête de l'avant-garde de nos guerriers Ihabitant d^un autre monde a déjà vu flotter le panache éclatant de Murât. Comme celui du Grand Henri ^ il marque toujours le chemin de la gloire !
Le général Quercinois aida puissamment à 1 esca** lade d'Alexandrie où il fut blessé. Les vainqueurs ne jugeant pas a pmpos de s'arrêter dans les mors de Id cité conquise, prirent le lendemain la route du Kairé en traversant les vastes plaines dud^rt^ et parvinrent dans les belles contrées de Gi^eh, où quarante siècles auparavant de fastueux souverains ^ pour éterniser leur mémoire , avaient élevé les pyramides.
Au pied de ces superbes monumens de la folie couronnée un chef plein de vaillance avait rangé plusieurs milliers de Mameloûcks, et de nombreux bataillons de Fellahs et d'Arabes. A la tête de cette
armée formidable Mourad-Bey ose attendre nos guerriers qui accourent pour le joindre. 11 ^'engage un combat terrible. Dik fois le général Ottoman se précipite «ur nos phalanges , et tente de les rompre ; dix fois son ardeur échoue contre les murs de flaisime et de fer qu'on lui oppose ; la féroce impétuosité du cimeterre cède enfin à Taudace froidement réglée de la baïonnette ; et la plupart des soldats de Mourad- Bey mordent la poudre ou vont s'engloutir dans les flots du Nil.
Murât fit des prodiges de valeur dans cette joui^ née mémorable ( bataille des Pyramides ) où^ comme à Tordinaire prodigue de sa vie , il reçut une nouvelle blessure. San courage audacieux , Télévation maj^es^ tueuse de sa taille , le prestige de son costume théâtral en imposèrent d^abord aux Orientaux. A côté de Bes^ si ères , de Desaix, de Kléber et de tant d'autres chefs héroïques il fut distingué par le valeureux Mourad-Bey que la dignité de pareils adversaires consolait un peu de sa défaite. La valeur de Murât acquit même une telle célébrité en Egypte que ce guerrier Musulman ne parlait de lui qu'avec respect, et s'honorait de la ressemblance de son nom et de celui du héros français.
Après la réduction du Kaire , il marcha de conr cert avec le général Leclerc dans la direction de Belbeis , où le Bey Ibrahim s^était retiré avec des troupes nombreuses. Ce chef Elgyp tien fut bientôt rencontré par les Français qui lui livrèrent le combat de Sar lahieh. Le guerrier Quercinois y chargea à la tête du S.*^* régiment des dragons contre une nuée de
Mameloncks , les déAt et les enfonça dans le désert. A quelque temps de là , tandis qu'il commandait Tune des provinces du Délia , il s^unit au général Laxrasse pour écarter un vaste i*assemblement d^Arabes y lerjoel s'était formé autour de la cité de MiuKramr^ qui flanque la branche du Nil dite de Damiette. Les ennemis dissipés au premier choc laissèrent plusieira pièces de canon , et s'enfuirent sur une éminence^ où ils se croyaient invinciblement défendus par la fierté de la position , et par les eaux du Kil qui servait de rempart à la base de la montagne. Cette hauteur fut emportée en un clin-d'œil ; les Arabes prirent la fuite. S'acharnant à les poursuivre , les soldats de Murât marchèrent durant quelques heures presque
entièrement ensevelis dans Teau et dans la vase des marais , et en tuèrent un grand nombre.
Au commencement de Tannée 17999 le généra^ lissime Français partant pour l'expédition de Syrie y mit sous la conduite de Murât le corps de cavalerie qui s'élevait à près de mille combattans. C'est à leur tête qu'à la journée de Gaza il passa plusieurs torrens en présence de Tennemi , et dirigea plusieurs manoeuvres dont l'exécution , pleine de précision et d'ensemble , contribua puissamment au gain. de la bataille.
' Cependant les Français poursuivent leur marche triomphante dans les plaines sablonneuses du désert y et y malgré les frauduleuses indications de leurs guides, ils arrivent enfin sous les murs de Jaffa. Assisté d'un simple détachement de cavalerie ; Murât , constam*
(3i9) ment $ous le feu des batteries ennemies , osa faire une reconnaissance exacte de la place ; et les vues qu^il donna sur les accidens de sa ppsition hâtèrent «t pei'fectionnèrent singulièrement jle plan d'attaque. Jaffa fut emporte' à la pointe de l'épée^, et avec cette cité forte furent prises quarante pièces d^arlîUerie que le féroce pacha Djezzar venait de receyoir du grand Seigneur pour protéger ses frontière^.
Pendant le siège de Saint-Jean d'Acre , Murât s'empara de Timpor tante forteresse de Zafqt, et reçut prisonnière la garnison qui défendait ce poste. Elle était composée de Mat)grabins , qui obtinrent du vainqueur la faveur d'être jadmis à coqibattre dans les rangs de l'armée française.
Murât s'avançant toujours dans le cœur de la Syrie netloye le pont dlacoub y défait à l'improviste le fils du pacha de Damas , et pousse l'ennemi Tépée aux reins jiYsqu'à la grande route qui mène à cette capitale de la Syrie. Sa course victorieuse , tout en encourageant nos soldat^, dégarnit avantageusement la campagne , et fut le l>rillant et utile préInde du triomphe décisif que Bonaparte remporta le lendemain au Mont-Thabor. Gette bataille , véritable prodige, rhonneurde nos Annales modernes , où quatre mille Français battirent sur une ligne de neuf lieues iine armée de trente-cinq mille hommes j emprunta un intérêt encore plus brillant aux lieux solennels dans lesquels eUe fut livrée. Si Timagination de Raphaël alla recueiUir sur ce n^ont sacré les traits dont il a peint la transOgu^^at^m d'un Dieu, peutrêti*e dos
pinceaux non moins sublimes iront y chercher un jour Tinspiration nécessaire pour retracer Tun des plus beaux faits d*armes d'un héros.
Le lendemain de cette brillante journée Murât courut s'emparer de Tabarieh. La garnison , chargée de défendre cette place , s*était enfuie au seul bruit de la marche des Français. Us y firent un immense butin. Les vivres dont cette ville se trouvait remplie étaient en si prodigieuse abondance qu^on les jugea suffisants pour alimenter l'armée pendant une année entière.
Cependant l'abandon forcé du siège de Saint- Jeand'Acre vint arracher nos braves à une contrée pleine de souvenirs antiques et religieux , qui avait failli devenir pour eux une nouvelle terre promise. Des rives sacrées du Jourdain , dont lés eaux furent sur le point de cotilet* esclaves de nos lois, les Français se replièrent vers les premiers théâtres de leurs victoires^ et regskgnèrént lu contrée du Kaire. Notre armée y était à peine que Murât alla dissiper de nouvelles hordes d'Arabes qui infestaient le lac Natron.
Après cet exploit , il se hâta de se rendre aux plaines de^Giseh , non loin des Pyramides.
Là y le général en chef se préparait à une grande bataille. Une flotte ottomane de cent voiles avait mouillé vers le milieu du mois de juillet devant Aboukir, et menaçait Alexandrie. De nombreuses cohortes d'Arabes et de Mameloucks s'étaient attroupées pour protéger ce formidable débai'quement ^ dont FefFet devait être de rendre TEgypfe à ses premiers souverains. Bonaparte lîeàr'lifvre un con^bat terrible , les
taille
àùti^d paroles Aé Napoléon qui > ^tant ^^ikntnortel» en^ trëtieÀs l*ecùeillis pai" l'amitié' fid^e et* tourâgétti^é > lâbait un joU^ r « U était impossible à Mbrait et à Lânntt » dfe n^étre pas braVes». (*).
L'échec décisif reçu au Mont-Saînt-leaii ayaht dissipé les dernières espérances du prince Qiîercîndîs > il erra quelque temps encore stir lès côtes dé ^Provence > d^oà il Gnit par mettre à là Toile pour llle dé Cbrse. Là^ Hemblable à Ànnibal cherchant dans tout li^tiîveni des ennemi]^ à Rome , il recueille un certain nombre de partisans > échauffe leur ardeur <ïe tout lé feu qui dévore son àme aux prises avec Pagonie' de sa îot* tune ; et ^ résolu à téiiter Fimpossible , il se disposé à faire une incursion sur le royaume Napolitain. '
H allait partir lorsqu'un de ses aides-de-Camp ^' arrivant de Paris, oh il L'avait luî*mênie député de^^ puis quelque temps , lui apprend que les Puissances ont décidé qu'il abdiquera tout droit à la couronné des deux Sciciles pour prendre le titre de Comté de Lipone ; qu^à cette condition iîluî sera permis d'ha^ biter les diverses provinces des Etats Autrichiens ^ et d^y vivre eoiifdrmément aux lois de l'empire. A cea tnots Joachim s^écrie indigné : « Ainsi donû ohm^ofifré » une prison pour asile. De la prison à la tombe il I) ti*y a qu^un pas ! . Vous êtes arrivé trop tard ^ nioa » cher Macirone j le dé en est jeté »é
O f^ojrez te Mémorial de Sainte-Héène par h Comte Lascaséîé
. .KjgU dît > il fait iqettre à lu Toil^. Après utie.na-» .vigalion orageuse «pi dissipe te petit nombre de vais-^ seaux qu'il traînait à sa suite > . le 8^ oôtolire il aborde., pi;es<{iie seul , et y pour ainsi dire , en naufragé j sur la plage de Pizzo» Les Calabrois , loin de céder aux ^ardents efforts qu'il tente pour les rallier à sa for^ ,tuiie désespérée , fondent sur lui , et Tattaquent avec .{ureur. Sa bravoure surnaturelle ne peut tenir coofre rimmense supériorité du nombre > et, après trenteaos de batailles, il est fait prisonnier pour la première fois» Ua prompt arrêt émané d'une Cour martiale^ formée à la hâte, le condamne à la peine Capitale* On ra« conte qu'à la lecture de sa condamnation son visage, ^qui n^avait jamais exprimé la peUr , ne peignit que Torgueil du mépris.
. n montra la même fierté eU pr^enee du trépaé. n dit , en refusant le siège et le bandeau qui lui ta-* xent offerts : a j'ai trop souvent bravé la mort poui^ » la craindre. ». Puis , il pose sur sa poitrine le cachet de sa montre où était gravé le portrait de sa femme , recommande ses compagnons d'infortuné ^ et s^écrie avec son accent de Marengo et de la Mos* co^a : « Soldats , sawez le mage : visa du cœur t »
. Quelques instans avant son supplice , il atait éct-it h son épouse une lettré , dont les expressions tendres et magnanimes prouvent que dans sa grande âme la soif de la gloire et la passion des combats n'avaient Âullifment éteint les nobles sentimens de la nature^
>k Mi tHËRE CAROlÎKfe )
ïi Ma dermère sheure est sônhee : encore q[ueiqttéé i^ instsûàSy j'aurai cessé dé vivre \ tu n'auras pluscd^ I) pôùx, et mes encans n'auront plus de père. Bnosé ^ k mot ; ne maiidis pas ma méimoirè. Je meurs ini> noeenl ^ ma vie n'a été souillée par aucune injustÎM. I) Adieu mon Achille) adieu ma Laetitia; adieu mon » Lucien ; adieu ma Louise : montrez-tous toujours ») dignes de moi. Je vous laissé sans biens, sans ro- » yaume ^ au milieu de mes nombi^ux ennemis . : resï). tez toujours unis ; môHtrez-vous supérieurs à Tad-* )) versité ; penses: plus à ce que vous êtes qu'à ce que h vous étiez. Que Dieu vous béiaisse ! Souvenez-vous I) que la plus vive douleur qufe j'éprouve dans mes » derniers momens est de mourir loin de mes en&ns. D Recevez mû bénédiction paternelle , mes larmeset » mes émbrassemens. N'oubliez pas votre malheii^ » reux père ! »4
Combien d^autres inôttiiméns déposent en laveur des rvertus privées et sociales de ce grand homme! Une fois le rideau tiré sur ses erreurs politiqUçs^ combien de qualités du.cœur brillantes et philantroplques l'histoire n'aurar^-elle pas à célébrer dans ce héros ! Où trouver des mœurs plus franches et plus populaires ? plus d'oubK de lia grandeur présente y plus de souvenir de son obscurité passée ? Où rencontrer plus de penchant à une générosité noble et magnifique? plus d'empres«t
(Ho)
cernent à embellir les lieux fiers àe son lerceatt ? plus de bonlieur à ennoblir l'existence de ses compas triotes , celle surtout des vulgaires amis de sa )eu* Besse ? Axï% haltes détailles de notre Province appar* ^bent le redt spécial des bienfaits reçus de sa muniC- . emêe. Pour bous, qoHlnous suffise d'avoir les premiers élevé à notre héroïque concitoyen un monument êe cette lulmiration impartiale que nous ne savons refuser a aucune de nos gloires. Puisse ce faible essai vivre aussi long-temps que son nom y et que cdui de ses frères d'armes I
Us sont morts la plupart de ces béros qui treoie
ans ont fait notre <»^ueil ! Us sont morts 1
Mais leur gloire ne mourra pas. C'est envain qu^ine prévention anti-nationale s'efforce de retenir dan^ la nuit du tombeau leurs mânes indignés. Un antre Xénophon^ un nouveau Tite-tive sera suscité pour Tenger leur mémoire. I^e Soleil (PJustertitz luit à jamais sur die. Si Tolbiac , Bovines ^ Marignan ^ Denain et Fontenoy ont immortalisé nos vieuic guerriers , Jemmapes , Rivoli , Wagram , Arcole et Marengo sont là pour éterniser nos nouveaux brades* Leur nom est écrit au faite du Capitole, et an front des Pyramides. H remplit encore le Kremlin et TEsctt' rial i il grandit même avec les cyprès de Waterloo i au pied desquels l'avenir lira ces vieux mots grava aux Thermopyles : nJ^assant , wi dire à notre Pairie » que ses enfans sont morts ici pour Itd obéir » •
NADAIUAC.
François-Louis et» Pouget, comte de Nadaillac^ Lieu* « tenatit-Général des armées du roi , vit le jour au char teau deNadaillac, daps le voisinage de Gourdou, ^ers le commencement 4u dix-huitième i^ècle.
Une heureuse intelligence , un courage i:are , ime constitution mâle et ardente rappelaient naturelle*^, ment au métier des armes. Entré a\i service dès l'an l'jai sous le drapeau des mousquetaires , il dopna d^ . belles preuves de valeur y et arrosa d^e âon sang plus d^un célèhre champ de hataille.
fi fut mis, en 1^33 , à la tête de Tmie des compa« gqies de cavalerie du régiment de TaUeyrand. , Cetto promi3tîon brillante imprima un nouvel essor à sa bravoure. Elle éclata surtout au siège de llmporlanlo place de Philisbourg y dont la conquête signala Tannée 1734* Il assista successivement au combat de Clausen , à la prise de la cité de Prague y à la bataille de Sahay^ au ravitaillement de Frawemberg, etc.
En 174a 9 il parut avec honneur à la fameuse journée de Dettingeo sur le Mein ^ où un ùtal mésaccord dans la combinaison de nos mesures nous ravit la vio v toire, au moment où le maréchal de Noailles^ nou-« iKeau Pontiusi s'était justement promis detMMutelec
^ la honte de nos ennemis T^ntique prodige des^ur^ ches caudiîies.
l)urant cette même année ce guerrier reçut lo bâton d'Exempt des gardes du corps.
n prit une part active à toutes les campagnes de Flandre depuis 1*^44 jusqu'en 1748*. 1^ ^ battit vail« lamment so^s les murs de Menih, d^pres, de Fumef et^de Fribourg, places forinidablés qui tombèrent rapidement au pouvoir des Français commandés par Louis XV en personne. Il Ait du nombre des braves quicueillirentlHmmortel laurier deFontenoy. Toar^ nay , Oudenarde , d'^Âth et Dendermonde le virent aussi combattre sous leurs fiers remparts devenus notre proie, n assista glorieusemaat aux mémorables batailles de Raucoux et de Lavrfelde y et concourut au siège de Màëstricht qu^une po^née de Français osa investir en présence de quatre-vingts mille hommes. ' Le valeureux ÎNadaillac occupait depuis quelques s(nnées le grade -de mestre de camp de la Cayalerie ^and il se vit âevé à celui de brigadier. Quelques mois après cette dernière nomination , il fut admi$ au rang d'eni^gne d^ gardes du corps.
. En 1761 ) la dignité de maréchal de camp derint le prix de ses long^ services^ et des es nombreuses^ blessures.
Ce n^est qa*en 1 780 quil fut priMaa au grade de lientenant-g^éral. U mourut quelques années après (1783) empcMrtant Testime de ses contemporains , et digne des souvenirs de la postârilé.
A la valeur da guerrier il unias^trnrbamté du cour»
( 343 ) ftsan , et brillait de toutes les qualités ' du caévalier ' français.
C'est sans doute 'au prestige ^6 cette heureuse al« liance de dons flatteurs qu'il dut, en 1770, Vhonorable mission d'aller chercher la reine à Strasbourg.
La noblesse imposante de sa personne , la franche leyauté dé &on caractère, ei de.sesiîmahières avaitm depuis longttemps eaptivé la £st<f«ur dé Louis X^Y^m Ça* prince l'admit à sa plus intime familiarité. LegbcÎH riar Quercinoîâ {^yà toujours a^f^œiisMe cette angi&te affection* Tout entier aux intérêt8rd6i;so& ifi^tM-, tf poussaitle déroûment jusque 1^0ub|i de ce h[ûibi%émtàÈ0 a d^ fAxnR cher. Une tradition T-éridique a^ ccmfer^é le trait . suivant i L^épau^e de ce Hri^^tani ^un^îo^ en proie aux douleurs del^énâiptement , le m y à tàt^ duquel i'aU;achak>rardredti'SerVi($ej sévit, potîr dinsi dire , obligé de lui ovddni^er dé se réndl^eaaptèsrd'unè malade si chère; rAocùeifii-a sbnTetblnr |iar leâPÊ^es^^ tions bimveillanfees «du monarque, il répandit : ^Smé^ » "VOUS we:^ un soldai de plus^i «^ ({ Tant mieux , refait le roi, sHl doUressemlderàionfère » .(*).•
(^) Ce soldat de plus ^ au/oUr'd'hïd tûrideà gàt^ diens du trône de Charles X t a dignement tiebompU k mu de Louis Xf^. . .
PALHASSE.
1 Etienne dePdfaasse, Lieutenanjt^Grénéral du Roih ergue, oaquit à Figeac vers le miiiea du^pnzièiii^ fticisie* - • ■
bsu, d'une honoraUe ftmîlie du I|aiit*Querci y on lé vH -aîoptar^àsoa - nom toot*^ le reHef^ d'un beau talent i^ et d'une grande vertu sociale. Les pré« cie^ses • ressourcfes* d'une ^ucation ea^ et lumineuse lui ^urentrpjaodiçuéte'djès 8a.|dtt8; tendre enfance , dt il }eta cet édaiS preoQoe que l'on pourrait appeler l'antW9k du^énie. Une érudition imme&se lui attira de ijontte* beure> {"admir^ation pubBq[oé»'^ Ses premières «:dU|ss. 4yan|^ été > spécialement oonsacrées à Tétude des lois ^ il sortait • à peins, de i -adolescence , et passait d^à pQur un* grand jurisconsulte.
Tant de lumière^' alliées à un noble et patriotique caractère l'environnèrent des hommages et de la con-f fiance de ses concitO]^ens ; il eut^ en i485 , Thonneur ^l'être élu dépu^ du pays de Quepci au^ Etats de ^ours.
Vers cette même époque , une' décision doulou^ reuse pour la Province vint supprimer les Sénéchaufr« séesdeFigeac , de Gourdon y de Martd et de Lauzerte. Palhasse entreprit aussi-tôt le voyage de Paris pour solliciter auprès du tràne. la révoealioa de cette fa«
( 345 ) neste mesure. Son zèle et son éloquence aéduisàrent la bienveillance du roi Charles YIIl^ qui rendit ces sièges importants à des villes heureuses, d'avoir pu s'ar dresser au souverain par la voix d'un tel ambassadeur. £n 149S j Edenne de Palhasse reçut le digne prix de ses vastes connaissances, et de ses vertus généreuses* par sa promotion à la charge éminente de Lieutenant* Qérkévi^ du Jlouergue. U géra sa magistrature avec un désintéressement et une sagesse antiques , et mourut pn 1 5 1 0 9 laissant à sa famille et à ses compatriotei Vbéritage d'une mémoire pure et durable.
«— ■— itf^"*— I ■ ■ ■ — «»i»^>— *
PELRAS.
Antofinette Pelras naquit à Cajarc eh 1760.
Un goût ardent pour la vie religieuse signala son enfance- Dès Fàge de quinze ans , cette Qlle gêné* reuse s'était aggrégée àPordre de Nevers, en qua« lité . de religieuse de la^ charité. Sensible de bonne beûre aux misères humaines, eHe s'était hâtée de s'af« filier à une compagnie destinéeà soulager toutes les in^ fortunes. Dix ans après son entrée dans cet ordre , elle passa dans celui de Sainte-Thérèse. La nouvelle Car^ inélite, entrahiée par sa destinée primitîvean service des souffrants et des malades , réclama comme une faveur la charge d'infirmière du couvent.
Cependant la révolution vint dissiper les pieux hôtes des cloîtres^ et rejeter dans une société en tumulte
des milliers d'austères chrétiens que la vertu avait de^ puis long-temps séquestrés du prétendu monde des heureux. A Texemple d'un griixid nombre de fiUes ccms^ tamment Gdèl^ à l'esprit de leur héroïque vocation , la courageuse Pelras y en dépit des rigueurs du temps, persistait à mener à Compiègne , avec ses courageuses compagnes , la vie sainte et édifiante du monastère. Cette audacieuse persévérance' tnmspira % Antéîneite, ttiisie avec ses sœurs y fut avec elles conduite k Paiîi pour y subir un jugement (1794)^
Traduits au tribunal révolutiamialre y au nombre de seize y ces anges de vertu furent condamnés à mort comme fanatiques et contre-a'éi^luMonruUres. A ce^ mots y la magnanime Pélras , interrogeant à son tour Taccusateurpublic Fouquiçr-TjnviUe : « Qw signifient » ces paroles » , lui dit-elle y avec énergie ? La r^ ponse de cet homme de sang est vague f^ dér^oire* L'intrépide sœur insiste , et demande hautemei^t les motij& de son. arrêt y et de celui de ses compagnies^ Pressé parles irrésistibles interpel]ationsid''iine:femme, ce tigre ) devant qui polissaient même nos guerriers 1 lui répond enfin qu'elles sont condamnées à cause* de leur dévoûment à la religion et qu tr6ne. <( M^ n S(xi4rs y s'écrie alors cette fille sublime , ^n se tournant vers ses pieuses camaradçs, r€)ouifsons^nousj
I) nouf <ï^/p|3$ mourir pow* Dieu et pour le roi ! » .,
9lirV»»^Wmfmmmm^^t^m^m^mm,mÊimrm»^
PENCHENAT.
Jean-Louis Pencbenat , supérieur-général deFordrc de Chancelade , vit le jour à Saint^ermain en 1715.
Il entra de bonne heure dans la carrière sacerdo-* taie ; et , après avoir fourni le cours des études pre^ inières à Cahors , il fut admis dans Tabbaye des Cba'« noinés réguliers de Chancelade, qui florissait en Périgord* La rapidité de ses progrès scientifiques , et Té* clat prématuré des plus belles vertus fixèrent bientôt sur lui les regards de tous ses confrères. L'abbé de Chancelade fut surtout frappé de son rare mérite. Il J%onora dVne bienveillance particulière y et s'attacha complaisamment à cultiver cette jeune plante sur la-, quelle il fondait les plus flatteuses espérances.
Pencbenat était, poiir ainsi dire ^ sorti parfait des mains de la nature : une taille haute , un maintien noble , un air à-la-fois grave et doux , et cette bonté de physionomie qui subjugue même avant l'impression de la parole^ ajoutaient à la beauté de ses qualités morales toute la ipagie des dons physiques.
Ce vénérable Quercinois fut successivement nommé prieur, coadjuteur, et abbé de Cbancelade. C'est en r 764 qu'il se vit investi de ee dernier titre , et de celui de supérieur^général de la congrégation. Il en honora les fonctions par une conduite em^iiplaire; et réflé-' phit sur un ordre fier de lui ob^îr toute la splendeur
d\ine Tertu sao^ taclie , d'un rare talent et d'un grand caractère. 11 alliait à l'austérité d'un anachorète les manières nobles et aisées d'un grand seigneur. Ilpos^ sédait à un haut degré l'art de bien dire ^ et son élo^ quence était aussi facile cpie fleurie et insinuante. Un si heureux ensemble de séductions sociales était dominé par une piété délicate et profonde.
Tant de mérite avait pénétré jusqu^à la Cour y qui honora constamment l^abbé Penchenat de ses bonnes grâces • • • Mais ils Tinrent trop tôt cqs jours néfastes où le trône lui-même fut brisé par la main de la discorde ! Le palais des rois une fois désert j la religion fut aussi forcée dans ses asiles. Le vertueux. Penchenat , ajaut; été obligé d'abandonner son abbaye y rentra dans sa famille y et mourut sous le toit paternel en i «jpS. Heu« reux de s'éteindre $^vec la paix et la liberté de sa patrie !
•mm^H^^irtm^m^'mi^^'^^'mtam^^
PERIE.
Cutdn définissait Torateuic : c< Fîr bonus dieed )) peritus » • A son eicemple , ne pourrait-on pas dé' finir le médecin / « JTir bonus curandi peritus ? »• . 1/ homme que nous si^aloii3 a pt^erveilleusement réalisé ce dernier type» Les plus soJtides qualités so* ciales furent chez ; lui les dignes auxiliaires de Tart de guérir ; et la beajuté de son ame commande au^ t«ni; 4^ c^ébàté que 1^ mérite de son talent*
^etsA-Cbàrlés PèAé , dloctetir ett tocfleciné , tnembre die l^académie des sciences de Totilouscf , niaïquit à Gour* don en i^ySo.
Linstinct de lliumanitë^ et sft passion native pour l'étude de la nature le séduisirent de bonne heure à ïa 'médecine. Une rare facilité d'esprit hâta la fin de ^s cours y et c'est à vingt ans qu'il coiffa le bonnet de docteur à l'uniVersité de Cahors.
Se sentant encore dépourvu de cette maturité intellectuelle que l'exercice du premier des arts réclame de Thomme même le plus heureusement né pour sa profession , il sut se dérober aux plaisirs de la jeunesse , et aux charmes du pays natal , et alla consacrer encore plusieurs années à de laborieuses méditations dans le sein des deux Ecoles les plus florissantes de Vunivers. Il quitta successivement Paris et Montpellier pour se rendre à Toulouse. Dans cette cité^ l'éclat que jetait sa pratique naissante y et l'attirait de ses qualités personnelles lui concilièrent l'amitié de plusieurs personnages remarquables, au nombre desquels figuraient M» de Puymaurin, et le jeune docteur Dàubon que la mort enleva trop tôt au monde savant. La juste appréciation du mérite de Périé dans son nouveau séjour se révéla bientôt par l'honneur qu'il eut de se voir aggrégé à l'académie de cette ville.
Cependant le goût philosophique dés voyages vînt encore Tarracher à ce brillant théâtre d'illustration. À peine âgé de vingt-sept ans , il passa les Pyrénées^ se rendit d'abord à Barcelonne , et de là gagna bientôt Cadix* Il y exerça son art avec succès , et y épousa un#
Êdlnpftgtie digne cle lui. Apr^ quinze àm dW ttW toldntairé qulnterrompit un seul voyage concilié pai' l'amour filial , le docteur Quercinois céda enfin à rim^ pulsion qui tend toujours à raçiener le Français dam sa patHe^ et revint à Gahors où il établit sa demeure. n y reprit.le cours de ses travaUlL habituels, et s) vit successivement honore de la charge^ alors gratuite^ de médecin des tiôpitaux , et nommé membre d'uii^ municipalité composée de Télite des citoyens. Aces dernières fonctions se rattache un fait qui ne saunùt qu'ajouter à l'éclat de sa mémoire.
En i7gt^ Thôtel-de-ville de Cabol:*8 fut tout-àcoup investi par quatre ou cin({ cents factieux qm demandaient impérieusement des armes pour ester' miner les aristocrates. Ce médecin magnanime , de concert avec ses collègues , déploya une héroïque fer^ meté devant laquelle se dissipa ce rassemblement formidable.
Les dernières années de sa vie , en ][>roie a d^ cruelles souffrances , furent consacrées à la retraite. Mort d'avance à la société , il vécut désormais pour sa seule famille ^ et il offrit jusqu'à sa fin , arrivée en i8o5, le plus touchant modèle du sage, dont la vieillesse «e venge de son impuissance sociale par la religî^u^ culture de toutes les vertus domestiques.
Homme d^Une probité stoïque , et d^un attray^n^ caractère , objet d'estime générale parmi ses cosci' toyens , idole des pativres dont il fut le généreux ap pui) médecin philosophe^ et ardent à dégager la science de& vains préjugés /et des vieilles routines , Charles
Përîé se recommande encore à là récontiaissdndé départementale par le mëi^ite de nous avoir lëgùé un fils devenu l'ornement d^ notiie barreau (*).
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POUGET
^Bertrand de {^otiget , Cardinal > kiaq[uit à Casteinàti >^rs là fin du treizième siècle.
L'histoire* manque de documens sur sa jeunesse , tet se tait sur Its traits divers qui signalèrent son exis» ience jusqu'à son ëlëvatîon à la dignité de prince de l'EgKse. ïl dut à la favieur ëclaii'ée du Pape Jean XXII le chapeau de Cardinal qu'il coiâa en i3i6. Les service qu'il rendit à l'Eglise en payèrent le prix iaveC usure.
Député , en i^2ô , en LoUiliiàrdîe , cbmine légat, il mit tant de prudence et d'activité dans les mesures l^épreGisives , cotinmaudées par la hature db sa mission, t^e celle^i fut couronnée du plus heui^eux succès^ Les Ouelfés et les Gibelins , ces hardis &ctieUxqùi mirent 1^ long temps lllalie en combustion , Ue purent tenir toatrè son mfluence. Il soumit left uns par le talent
(*) VhommAge rendu ici à cet orateur doit exclure le soupçon d'une injuste partinUté. .... Honneur à plusieurs de nos awcats ses tAnules^ dont le nom^ toujours croissant^ sefnhle promettre à leur Cotpi un éclat encore ignorent
de la pêrsnaston ^ et ceux qui ie montrèrent fe\^^ aux douceurs de son éloquence fléchirent devant sa tactique : Prélat diplomate et guerrier tour4-tour| il réduisit ^ Tépée à la main , les insurgés restés indo^ ciles à ses remontrances. Il tint dix ans la campagne) courut mille dangers ^ et prit part à cette gloirf qu^on achète par le Sang des hommes. Il ne noDi appartient pas de juger jusqu^à quel point il con?Jef/ à un ministre de TEglise de figurer sur des chauf de bataille , et comment la robe et la barrette dt cardinal peuvent s'allier au casque et à Funifoniie du brave.
Le fameux dé Pouget fit jaillir du sein de ces (T constances tumultueuses un traits de désintéresse' ment qui ne saurait manquer de captiver Tadmira' lion. Dégagé du château de la ville de Boulogne son ouvrage^ où il avait failli perdre courageuse* ment la vie , et où il laissa toute sa fortune, il refusa l'indemnité de deux mille florins d^or qui lui furent offerts par les Florentins , auteurs de sa délivrance.
Ce prélat mémorable avait fondé près de Castelnaa un couvent de religieuses de Tordre de SaiAte^Clair?/ qui date de i322.
Cest en 1 546 qu'il mourut à la Cour d'Avignoû*
POUGET
t'un des oracles de TEglise de France vient de sV
tendre ^ Tabbé Duclaux n'est plus ! Jamais le tale^^
modeste
modeste et la pudique vertu ne provoquèrent à plus juste titre la reconnaissance des hommes , et les éloges de l'histoire.
Antoine du Pouget -Duclaux , Supéiieur-Général de Saint-Sulpice , né à Saint-Etienne , près Souillac , en 1745, est mort à Paris, en 18:^7.
Issu d'une famille ancienne qui se recommande par de nobles alliances , il eût pu fournir avec distinction la carrière des armes , oiiTun de ses frères a figuré de-^ puis honorablement. Mais il crut devoir céder à uneîmr pulsion toute contraire en se destinant au sacerdoce.
Il commença les études sacrées au séminaire de Cahoi's , et se rendit à Paris pour en terminer le cours à celui de Saînt-Sulpice. Ses progrès rapides , et l'éclat précoce de ses vertus fixèrent bientôt sûr lui les yeux et les espérances de ses supérieurs qui , après l'avoir reçu dans leur célèbre congrégation , l'enVor yèrent enseigner la théologie au séminaire d'Angers. Le mérite rare du nouveau professeur lui concilia rapidement l'estime de l'évêqùe du diocèse qui Phonorà de la dignité de grand- vicaire. Cependant sa réputation s'accrut à tel point qu'il se vit rappelé par le directeur de son ordre , et placé à la tête du séminaire d'Issy (au voisinage de Paris) vertueux et solitaire asile y où se forment de nombreux aspiraiis au sacerdoce , et, où les prélats récemment élus sont reçus pour se préparer dans le silence à l'actesolennel dé la consécration épiscopale.
Tout entier à la direction de cet Etablissement , Vabbé Duclaux fît éclater une sagesse et des lumières
bien au-ctessus de son âge. Par ses soins assidus cette Maison acquit une brillante renommée , et s'attira les éloges de rassemblée du clergé de France.
Promu plus tard à la direction du séminaire de Paris 9 sous les auspices du célèbre Emery , Supérieur- Général de Saint-Sulpice , il déploya le zèle et les talens les plus propres à soutenir et à aggrandir encore la réputation de cette Maison ecclésiastique , regardée comme la première de TEurope.
La révolution vint tout -à -coup détruire cette brillante Ecole des vertus et des sciences sacrées. Les élèves furent chassés ^ les maîtres proscrite; ^ le supérieur Quercinois, qu'un mérite éclatant signalait plus spécialement aux fureurs de Tépoque, fut j pourtant assez heureux pour traverser sain et ssd tout le temps de nos discordes civiles.
Jaloux de mettre le comble à sa brillante popularité, le héros de là République, devenu premier Consul^ suivit les inspirations de la tolérance et de la politique en rendant à la Nation la liberté d'un culte aussi Weux qu^elle ^ et en plaçant nos autels à Tombre de ses victorieux faisceaux.
L'abbé du Pouget proBta de cette heureuse mè^ morpliose pour rentrer dans son premier séjour, ou il reprit le coui^ de ses importantes fonctions^ et s'appliqua de toute son ardeur à combler la triste et "^^^^ lacune que la tempête révolutionnaire venait de jeter dans l'enseignement sacerdotal. Mais un nouvel orage vint l'arracher encore au théâtre de son zèle. App^'^ aux TuUeries , de concert avec le savant et incorrup*
iible Emery il refusa son adhésion à un plan dlnnovalion inorthodoxe projeté pour PEglise de France. Cette résistance héroïque fut punie de Texil. Le ma-< gnanime Supérieur-^Gàiéral eut Thonneur d'y finir sa carrière mémorable^ et éprouva en mourant la consolation de léguer à son ordre son fidèle ami, son digne compagnon dé travaux et d'infortunes qui f ut ^ pour ainsi dire, forcé de succéder à ce grand' homme.
La restauration , qui a remis tant de choses à leur place, rendit jusqu^à sa mort l'abbé Duclaux à la li-' berté , et à la direction de son séminaire chéri; Le froid des ans n^àvait pu glacer son zèle. Parmi les services signalés qu'ail rendit à son ordre on compte, rérection du vaste bâtiment consacré depuis peii d'an^^ nées à la demeure de ées nombreux élèves. Les resJ ' sources nécessaires pour élever ce nouvel édifice émanaient de l'opulence charitable qui avait voué dès^ long-temps à Tabbé Duclaux la plus universelle côn'^ fiance. Il était à-la-fois Tàme du clergé v et Poraclede la Cour et de la ville. Ses conseils éclairaient ^lea' grands , et ses vastes aumônes soulageaient les pauvres: ^ L'esprit de cet homme mémorable ' présentait , comme qualités distincûves^ un jugement vaste et ex-< quis^ cette mémoire des masses et des détails j' qui, après l'imagination, est te principal élément du génie , et ce tact profond , qtii seul mènci à la connaissance * pratique du cœur ' humain. Etranger à tout ce l|ui' tieQt à Tapprét de la diction^ il parlait avec la sim^^jplicité des Pères de TEglise. Le sentiment de la vertu
était le {Principal ornement de ses discours remarqua* blés toutefois parla facilite de l'expression, etTiné^ puisable abondance des idées. Il avait cette onction divine qui repousse les vains atours de Téloquence profane ; et ses touchantes conférences rappelaient toutes le style du sublime discours de La Montagne. Au surplus y avait-il besoin d'éblouir celui dont une stole parole , dont la présence seule dégoûtait du vice et séduisait à la vertu ?
Cette modestie de Vèsprit n^était chez lui que Vex* pt*ession de celle da cœur. Son caractère était la simplicité. S'offrait le touchant modèle de cette indicible bonhomie des mœurs antiques, qui devient de jour en jour plus rare dans la licence et le faste de nos sociétés. TXi avait pour tpot ce qui n'était pas Dieu ou le bonheur de » ses semblables* cette indifférence sublime qui £6mMe déifier le ^ge de l'Évangile. Né avec une pétulance de hatiirei (jtifficile à modérer , comme Socrate et Saint-François^e^Sales , il avait su de bonne heure eoi réprimer la fougue , et tourner vers la vertu cet impétueux élan. Nouvelle preuve que les passions^ dont la violeiK)e néghgée nous pousse irr<^istiblement au vice , peuvent sous l'effort d'une direction sagement impérieuse devenir ^ comme chez un ardent prophète^ des. aile» de feu qui nous ravissent au ciel
Homme généreux , du sein de l'immortalité promise au juste damnez sourire à ce pur hommage d'un compatriote qui vous fut connu ! Puisse cet humble monument acquitter envers vous la dette sacrée de sa jeunesse !
RIGAL
Michel Rigal nacjult à Montfauébn en 1755. Sa vertu Televa au sacerdoce ; il en exerça long« temps les fonctions en qualité de TÎCaire de Saint- Barthélemi , à Cahors. Un extérieur digne^ modeste et doux annonçait en lui le Ministre du cieL L'*Evan'« gile était, pour ainsi dire , écrit dans ses traita, et sur toute sa personne : il avait un air si frappant de sainteté j que les enfans eux-mêmes le signalaient parmi ses confrères en disant t « Celui 'qui ressemble ail » bon Dieu (*) » . Bossuet et Massillon auraîent^ls pu
mieux faire son éloge ?
Lîabbé Rigal se recommandait à Testime publique par une franchise antique, par une ângéliqué piété ,' et par une rigoureuse observance de la mortiJScàtioh chrétienne. Mais son âme , asile de toutes les vertus , était surtout embrasée de chanté. Sia mission ^ ici bas ,' semblait être de consoler et de secourir.
Les alarmes dont l'environnèrerit les orages de la révolution ne purent Tempêcher dé satisfaire cette passion sublime ; et on le vit, au risque de sa propre
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(^ Âkel ke semblo Nostre-Segne , expression nàive qui s'entend du Sauveur du mande.
vie 9 ménager et tr^Bsmettee des secours immenses aux prêtres arracha du sanctuaire par une cruelle dépor** talion*
Après ces longues tempêtes , il concourut puissam-» ment à Toeuvre du rétablissement du séminaire de Cahors. Les vastes ressources nécessaires à cette fonr dation furent^en grande partie le fruit étonnant de ses, actives démarches y et de ses religieuses importunités.
Durant les guerres, de Vempire , les prisonniers Espagnols qui passaient par milliers dans le chef-lieu du département trouyèrent en lui un père adoptif , dont la main généreuse appaisa leur faim , essuya leura larmes , et ferma- doucement les yeux à ceux d'en- Ir'eux qui ne pouvaient plus long-temps survivre à l'é- }oignement de la paierie.
Il périt lui-mêji^e victime d'un si beau dévoûment au salut de ces infortunés captiÊ. Une malade , dont }l,avait puisé le gçrme dans leur$. rangs cpntagieux, enleva cet autre Yincent-de-Paul à la religion et au. malheur. . .
Le prêtre Rigal était un de ces êtres rares dopt les vertus honorent Thumanité , et dont la mort y toujours précoce^ à c^uelque ternoie q^^elle arrive ^ est u)i<^ calamité publique.
Riches du souvenir de ses bonnes œuvres . et de sa. belle âme,, nous avqn$ encore de lui un manuscrit^ précieux contenant les principaux traits de la vie de plusieurs de nos ecclésiastiques modernes les plus méinorables..
ROUX
Raimond I^ Roux, Cardinal , vit le jour à Ca-^. liors dans 1^ treizième siècle*
L'histoire offre peu de documens sûr cet auguste.
Quercinois. H était uni parles liens du sang au Souvo^i rain Pontife Jean XXII. Il fut successivemtot décotra; de la barrette et de la dignité de Proto-^Notaire-AposT! tolique , et fit pai^tie des conclaves qui élevèrent. JBqt: noit XII et Clément YI aux honneurs de la tbiarç- Ce prélat mourut a Avignon en 1 34 2* f
ROUZIES.
Ce nom devrait être gravé en lettres d'or sur no$ Tables départementales. Dès long-temps consacré par la reconnaissance de nos concitoyens, il réclamait' impérieusement l'hommage qu'il nous est dbui dé décerner à sa mémoire.
Guillaume Roiizîés vît le jour à Sfartel en 1743- Issu de parens honorables, il se destina de bonne heure à l'Eglise. La manière dont il fournit son cours d'études au collège de Cahors inspira de lui une si haute opinion, qu'au moment où il cessait à peine d'être élève, il fut jugé digne 'd'enseigner. Il avait déj,\|)à&$^plu-^'
sieurs années investi de ces nobles foncbons , lorsqu'il reçut le caractère sacerdotal.
Âprèd avoir occupé les divers grades da professorat dans la première Ecole du département j séduit par
le& désirs souvent exprimés de Tévêque Montesquiou, il se rendit à Sarlat , on il fut mis à la télé du collège de cette ville. Le nouveau directeur avait trop de lumières -pfint se traîner à pas serviles sur la trace des anciens maîtres. On le vit s'échapper de la sphère de la rontinie , cet étroit cerclfe de Popilius que la verge des préjugés décrit impérieusement autour de rimmobilc médiotrîté. Docile à Télan de son siècle , il întroduKit dans son école toutes les modifications réclamées par la marche de Tesprit humain.
Jaloux d'imprimer plus de vie a ses méthodes , ef d^en généraliser de plus en plus les heureux fruits, il publia un mémoire intitulé : ce De la nécessité d'une » reforme dans ^éducation en France » .
Par ses soins généreux et éclairés le collée de Sarlat devint bientôt célèbre. Pour prix de ses travaux, il reçut le titre de Chanoine de la cathédrale de cette ville . Cette nQmination fut le seul remboursement des dépenses personnell€|s que lui avaient impose seize ans de soins , de réparations et d'améliorations de tout ^enrç ; car , l'abbé Rouziés était du nombre de ces hommes rares qui s'^publient eux-mêmes quand tt s'sr git de se rendre; ut^le^.
La révolution , qui déplaça tant d'hommes et tant de choses , vint l'arracher à l'Etablissement dont iJ était devenu le père adoptif^ et le transporta sur le
premfer théâtre de ses talens et de son zèle. Rendu au collège de Cahors , il réfléchit sur cette Ecole tout' réclat dont hrille le génie inspiré par une belle âme. Il y occupa fructueusement les charges les plus élevées , y opéra les plus savantes améliorations , et traça le tableau des divers objets de renseignement qui y florissait dans un écrit que le ministère crut devoir recommander à l'attention publique par Thonneur de \Son suffrage.
Formée de» antiques recueils de livres précédemmentépax^ dans les cloîtres du département devenus déserts n la bibliothèque de Cahors fut d'abord purement scholastique. Au commencement de la révolution j elle rappelait plutôt le ténéhieux moyen âge que l'ère brillante du dix-huitième siècle. Âristote , depuis si longtemps dépouillé du sceptre des intelligences en Europe y régnait avec empire dans cette enceinte ; et sur les rayons poudreux de la collection scientifique semblait encore empreint cet arrêt foudroyant de la vieille Ecole : « Magister Dixit » . Un voyage de Rouziés à la capitale ^ et ses éloqu^ites remontrances auprès des dépositaires du pouvoir suffirent pour emichir notre bibliothèque de tous les chefe-d'œuvre modernes.
Durant les temps difficiles de l'anarchie française y il reçut plusieurs autres missions d'un intérêt public y et les remplit avec le succès qu'entraîne toujours le talent uni au patriotisme.
Ayant quitté l'enseignement vers le c<Hnmencement du siècle , il choisit pour retraite une terre qu'il po&* sédait dans la fertile et riante vallée de Càbessut.
Le sage ne saurait rester oisif pour la société ; et s^il parait fuir quelquefois les hommes , ce n'est que pour travailler plus sûrement a leur être utile loin de leurs clameurs et de leurs passions. Rouziés , dans son asile champêtre^ occupa ses nouveaux loisirs dun genre de travail auquel il attachait la plus grande importance. De savants et pénibles essais lui prouvèrent la possibilité de naturaliser sur le sol de ses comp triotes la végétation d'une plante dont la culture fesait déjà la prospérité de plusieurs contrées idu globe. On entend que nous voulons signaler ici les plantations de tabac. Frais considérables destinés à se procurer les plus belles graines exotiques , publications diverses propres à populariser les moyens les plus rationnels de culture commandés par la précieuse Nicotiane , exhortations pressantes adressées à des propriétaires presque toujours rebelles aux avis delà science, sacriGce généreux des productions habituelles d'un domaine consacré à une sorte d'exploitation dont un commerce jaloux repoussait amèrement les fruits, rien ne lui coûta pour assurer à ses concitoyens une si importante conquête. Le préjugé , cet impitoyable ennemi de toute innovation utile , ce tyran de la rai' son humaine 9 dont notre Province commence tard à secouer le joug , ne put tenir contre les combats opiniâtres que lui livra le patriotique expérimentateur. I^ culture du tabac fut généralem^it adoptée; et c'est a l'abbé Rouziés que notre pays, devenu , sous ce rap port , rheureux rival de l'Amérique et de l'Asie , ^ trouve redevable de cette nouvelle source d'aisance et de richesse.
Ses derniers travaux furent encore pour Tliumanîié. Vers la fin de sa vie , il fit paraître un mémoire intitulé • « De Véiat successif des études dans la viUe » de Càhors » . Les lumières et le dévoùment dont brille ce discours décèlent l'âme du citoyen et le génie du philosophe. Le conseil général du département en vSanctionna le mérite en ordonnant qu'il fût déposé dans ses archives.
Ce modeste ami des hommes y après avoir fourni une carrière toute consacrée à ses compatriotes, quitta cette vie escorté des espérances du sage(*). Mort après avoir aii^i vécu , il parut sans doute^ avec confiance élevant celui qui ne meurt pas !
RUJLfflE.
PîeiTC Rulhié, curé de Saint-Pierre^ à Cahors , associé de TÂcadémie des beUes^lettres de Montauban, naquit à THospitalet en 17179 et mourut à Cahors en I793.
Le silence et Tobseurité y partage ordinaire de Ter. tude et de la vertu ^ lui épargnèrent ce bruit dé réputation et ce cortège d'honneurs , dont les faux attraits s'allient à tant de véritables amertumes. Sans ^clat social aux yeux de ses coji^mp grains > les dé-
O En i8o5.
tails de sa vie ont été n^ligés même par la tradiûon, et Tabbé Rulhié aura Thonnear de ne se survivre dans la postérité que par le fruit de ses travaux»
Théologien habile et sans passion , écrivain docte et laborieux , il a laissé un grand nombre d'ouvrages^ dont la lectui^ sufDt à son éloge. Q.
RUTHENA.
Benaard de Rutbéna , Archevêque , prît naissance a Cahors dans le quatorzième siècle.
Son mérite l'éleva au siège de Naples. Sous le beau ciel de la riante. Partbénope, et au milieu des enivremens de la grandeur^ ce prélat citoyen se souvint de b
. (*) Les plus estimables sont intitulés : La Religion .chrétienne prouvée par un seul fait : savante disserta^ tion oit fauteur déduit dun seul miracle la démons* tration de la vérité du christianisme contre sesprin' cipaux détrojcteurs anciens et modernes. — Théorie de l'intérêt de l'argent , tirée dés vrais prindpes du droit naturel , etc., traité plein d'une raison toute philosophique , oit ce grand casuiste se montre le digj^ précurseur du savant Cardinal de la Luzerne y dont la doctrine sur cette matière a opéré une heureuse rc' polution dans le monde ihéologique .
L'abbé Rulhié passe encore pour être Vauteur du Catéchisme du diocèse de Rodez , dont le stfle est d'une simplicité admirable.
patrie, et fonda clans sa ville natale le CoUége de Rodez , qu'il plaça sous la direction et la patronage des Consuls.
Les lettres départementales n'auraient pu , sans ingratitude , omettre de signaler le nom d'un homme qui^ dans des temps de barbarie, leur légua une si belle preuve d'estime et de dëvoûment.
SALEL.
tiugues Salel naquit à Gazais en i5o3.
Conlemporain de Marot , son ëmule à la Conr e( sur le Pinde , il jeta moins d'éclat que son illustre concitoyen; mais , s'il fut moins célèbre , il vécut peutêtre plus heureux. Exempte de ces éclatantes vicissi' tudes I compagnes ordinaires de la gloire , son eiisr tence fut proprement celle de Thomme de lettres; et en le célébrant comme poëte , lliistoîre le compte aussi parmi les Sages.
L'illustration de ce Quercinois est uii monument de plus élevé à Thonneur de TUniversité de Cahors. C'est dans cette Ecole si fameuse , surtout de son temps j qu'il alla éclairer sa jeunesse , et puiser le germe de son immortalité. Les études fortes de son siècle , qni appliquaient si puissamment l'esprit à Tintelligencedes classiques anciens , l'initièrent de bonne heure bu% secrets les plus intimes des langues et des littératures grecques et latines. Cette sorte de savoir était singulièrement en honneur parmi ses contemporains, l^ langue française secouait à peine alors les langes de Tenfance. Loin d'avoir produit quelque modèle n»' tional^ elle n'avait pas encore servi k intei'préter di' gnement les chefs-d'œuvre des temps antiques; e* cet impérissable idiome, qui devait être consacré p^^ tant de beaux génies, se voyait alors honteusement
( 367 ) réduit à n'être que le vassal négligé des langues de Rome et d'Athènes.
L^enthousiasme que ces dernières inspiraient au jeune Salel égalait l^ardeur de son goût scientifique ^ et Taptitude peu commune qu'il avait reçue de la nature. Les productions antiques frappaient vivement cette âme façonnée au sublime. La poésie surtout de Virgile et d'Homère, avec son ton héroïque et pitto^ resque , exaltait une imagination possédée du sacré délire.
Cet impétueux instinct d^une vocation toute poétique ne pouvait manquer d'entraîner Salel dans la capitale. Il y arriva au temps où François L^^^, mo^ derne rival de Périclès et d'Auguste , cherchait à fixer sur elle tous les regards du monde savant , en y ressuscitant le flambeau des beaux-arts , dont la renabsance lui mérita le titre de Restaurateur des Lettres . Plus rapproché de ce foyer de lumières, il se sentit de plus en plus enflammé pour l'étude. C'est à ce goût dominant et irrésistible qu'il dut l'avantage de se faire connaître des premiei^ auteurs de sa fortune. L'illustre du Bellai , archevêque de Paris, et le mémorable maître des requêtes Budé, noblement dévoués aux intérêts de la science , et aux desseins du Monarque qui s'en montrait le généreux protecteur , avaient ouvert chez eux une sorte d'académie , où , nouveaux Platons , ils admettaient fréquemment ceux que le désir de l'instruction excitait à devenir leurs disciples. Salel , avide de mettre à profit une si précieuse occasion de former son esprit, assistait a leurs doctes leçons avec une assiduité
reli^euse. Son mérite ne tarda pas à fixer rattention de ses maîtres qui, jaloux de placer sous Tinfluence d'une auguste faveur les inspirations d'un tel élève, se hâtèrent de le signaler à François I.*'
Reçu dans la première Cour de l'univers , Salel vit enfin ce grand Prince qui , environné de toutes les gloires^ paré de tous les lauriers , tenant d'une main le sceptre de roi , et de Tautre celui d'Âpollnn , se délassait noblement avec les Muses des fatigues de la victoire.
La chaleur fécondante de ce nouveau soleil y I^^^ sur les beaux arts , hâta la maturité de son intelligence , et Salel ne tarda pas à produire. Plusieurs essais poétiques , qui révélaient un beau talent , livrèrent son nom à l'admiration publique. Sa réputation ^'accinit avec ses travaux ; et bientôt la ville et la Cour sourirent de concert aux efforts de sa veine. Le roi , qui saisissait avec empressement toutes les occasions d^onorer les lettres aux yeux d'un peuple jusqu'alors roué « une fanatique ignorance, récompensa dignement les veilles de Salel ; et ce littérateur , dont l'obscur berceau avait été placé dans le coin oublié d'une Province lointaine , se vit déférer la dignité de valet-dechambre de François L«' Ce n'est pas sans une bfcn douce satisfaction qu'il devint le collègue de Marol auprès d'un Monarque , aux yeux de qui le talent était le premier titre de noblesse.
Placés également près du trône , ces deux illustres contemporains purent dès-lors confondre leurs chants harmonieux pour célébrer leur immortel bienfaiteur»
L^istoirc
( 369 ) L^Hiétoire ckt tàénâe liltérairë , qui parlé avec or-^ guëil dés tendres sebtimens qui lièrent Horace à Virgile.^ Racine à Boileau^ gardé auàsi avec complaisance lé souvenir de Taffection qui unit Hugues Salel à Cléitjent Marot»
Après avoir promené sa Verve silr divers sujets ,
et mis au jour différente morceaux qui nous res^
tant encore tous le titre dé Poésies fiigitwesçl'ffiir
gués Salel ^ cet àuteui" cohçiit le dessein, d'ële-*
ver un plus hardi monument à sa gloire^ et à ëellé
de son siècle. A une époque où notre langue poçtique
naissait à peine^ et offrait si peu de ressourcés ait gépie^
il osa songer à entrépretidré ûhe traduction en veri
de Vlliadé* Lé grandiose d'un tel projet avait dé quoi
sourire a François I.^^ Ce monarque se montra dis-
posé à en favoriser de tout son pouvoir la pénible
exécution i De son côté /pénétré dé la grandeur de son.
entreprise , voulant y consacrer , en quelque sorte, sort
existence tout entière , le poète alla jusqu'à abdiquei^
son emploi de valet-de-chaihbré^ et prit humblement
rbabit ecclésiastiques
Cependant on le vit se livrer à un travail opiniâtre , seul.moyen capable de surmonter les obstacles gigantesques de la tâche qu'il s'était imposée. François I.**", après lui avoir assigné une pension , et un riche bénéfice , attirait encore de temps eh temps à sa Cour là Muse qtli> en s^exilant volontairement de ce sé^ jour enchanteur j avait donné lé plus rare exemple de dévoûment littéraire. Quelquefois le nouveau peintre des héros delà Grèce et de Troye venait retremper
'ses piûceam par la prâence An héros de la France. Mais la mort frappa tt*op tôt le rival de Charles*
Quiot Dès-lors le tnodeste interprète d'Homère
renonce an vain spectacle d'nn monde anqnci le sage ne tient que par le fil de Tamitié \ et y tont entier dé sbrmais aux soins laborieux de son ouvrage ^ il es continue les travarax dans le séjour paisâile et solit^ npSÏ doit à son Ulustre protecteur (*). Le pbisîr aft chë k ce long et pénible labeur ( car il y a dti plaisir même dans les peiûes qui ont un but utile) commençait i le consoler delà perte du Prince magnanime doùi\ S. avait pleuré k mort , lorsqu'il descendît Ivorïoêmi prématurément dans la tombe (i553).
Salel eut le malheur de succomber an milieu aelii vaste course qu'il se proposait de fotirnîr. Il n'est k temps de traduire que les douze premiers chants è^ l'Biade. Cette œuvre incomplète parnt qne\(p^ années après le trépas de Fauteur , et mérita les suffrages unanimes des contemporains.
Quelque faible que puisse aujourdliui paraître cet essaf • c'est néanmoins une chose bien digne d'ëtoflDement que dès le siècle de François I.*'^ tm de nos ecuvains ait osé , et pu faire passer dans notre laflj"^ Hmée la moitié d'un chef-d'œuvre antique , dont A tt'existe encore qu^une seule traduction en vers i^^ toutes les langues modernes (**).
C) Viébaje de Saînt-Chenoti y près de Ctiartres^ n Celle de PJnglais Pope.
SALVEZOU.
Cet homme cëlèbife vit le jour à Cajioi^ v«rs le commencement du seizième siècle*
(( Salvezou a'été eh son temps un aussi bon> vaillant^ » sage et fortuné capitaine, que roi de France ait )> eu ; et j S'il ne fut mort si tôt comme il fit , il eût )) fait beaucoup parler de lui , et à gorge bien dé^ » ployée ».
Tel est le portrait que notre vieux chronîqiieur Brantônïe a laissé de ce guerrier Quercinois. L'éclat de sa vie trop courte justifie bien ces éloges..
Ne d'un père dont le nom fut cher à la jurisprudence contemporaine , et qui professa quelque temps le droit à l'Université de Cahors^ Salvezou se destina d^abord à TEglise. Il fît une étude sérieuse des sciences pr^aratoires au sacerdoce y et il parut avec distinction sur les bancs de plusieurs Ecoles fameuses ^ et en particulier dans l'Université de Toulouse. Cependant initié aux habitudes libres des écoliers de son siècle , il partageait son temps entre les lettres et les exercices miHtaires ; et il parvint à manier l'épée aussi bien que la plume»
Bientôt le goût de la guerre venant à prédominer dans son âme ardente sur le paisible amour de Tétudei il entra dans la carrière des armes.
L^Ecosse fut le premier théâtre de sa valeur. H se transporta dans cette partie de la Grande-Bretagne sous la conduite du Lieutenant-Génëral d'Ossa , et aggrëgé à la compagnie des chevaux légers commandée par son compatriote le capitaine de Négrepelisse. La bravoure qu'il déploya dans ce hardi début lui acquit une renommée précoce. Un jour, poussé parce courage des Français qui n'est aveugle que pour le péril , il s'engagea si avant dans les rangs ennemis qu'il se vit obligé de céder au nombre , et devint prisonnier de TÂngleterre. C'est le propre du mérite de commander l'estime, même dans les fers. Subjugu par les agrémens de sa personne , par Tattrait de sô discours , et par les séductions d'un caractère à-la-fois doux et plein d'audace , les nouveaux maîtres de SaV vezou devinrent bientôt ses admirateurs. La haute opinion qu'il leur inspirait se propagea jusqu'à la Cour britannique; et le nouveau roi^ Edouard VI, conçut la curiosité de voir un captif qu^on disait si remarquable. Salvezou parut devant le monarque avec cette noble assurance que les Romains gardaient jadis en présence des rois. L'idée qu'il imprima de ses talens et de sa vertu à un prince qui, jeune encore, était déjà pleiû de lumières , renchérit même sur le bruit de la renommée. 11 reçut d'Edouard des offres généreuses qui bu promettaient la plus brillante destinée , s'il consentait à s'attacher à son service. Mais, plus fidèle aux lois de l'honneur que séduit par l'attrait d'un éclatant avenir, il répondit qu'un inviolable serment le liait à sa pa^ trie et à son roi , et ne sollicita d'autre faveur quede
leur être renvoyé à prix d^argent. Jaloux d'îmiter, tant de giandeur d'âme , le prince Lui* £k présent de sa li^
berté.
A peine rentré dans son pays , Salvezou brûla de lui rendre de nouveaux services , .et se hâta de partir pour le Piémont, où les Français combattaient les soldats de Charles-Quint. C'e^t ici Iç principal théâtre où il ait fait éclater son génie belliqueux. Dans un assez court espace de temps il ^'illMstra par de nombreux faits d'armes •
Après maints exploits qui , retracés iqi > excéderaient des limites biographiques, il conçut une entreprise, dontTaudace^ propre à le couvrir de, gloire > faillit lui devenirfatale , et mê(ne lui coûter la vie* Des intelligences adroitement ménagées paraissaient lui répondre de la prise du château de IVlilan, qui nous avait été ravi depuisquelquesaiméea^Pour s'en emparer, il ne fallait
qu'une escalade nocturne. Salvezou , à la tête de ses
soldats les plus déterminés, se rend au pied des rem-* parts. Par un contre-tems fâcheux , le fossé, qu'on avait mal exploré, se trouva plein d'eau, et le capitaine Français fut obligé de s'y plonger «avec sa troupe, jusqu'à la ceinture. Ce funeste incident, joint au peu de fixité des moyens de su spensiop employés pour adapter les échelles au% mura^illes de la place , retarda singulièrement Topération. Durant ce délai , les assaillans sont surpris^ et au milieu du désordre et de la fuite précipitée des siens , Salvezou, moins ^ite pour la retraite que pour l'attaque^ est saisi dans le fossé.
Cependant les ordres du Cardinal de Trente , Gon^ vcmeuù de Pëtat Milanais . provoquèrent la mise en jugement de ce guerrier^ et de ceux de ses gens qui avaient été faits prisonniers avec lui. d'en était fait; l'arrêt fatal était déjà prononcé , et ils allaient tous perdre la vie, lorsque Salvezou demanda à parler an Prélat. La vigueur de sa logique , Tëclat dé son éloquence étonnent le Cardinal. Un appel est accordé à ^orateur guerrier , ainsi qu'^à ses braves cliens ; et h souverain lui-même est chargé de décider de leur sort tJne défense écrite de Salvezou frappa Penipereur^ ei la témérité fut absoute en faveur de l'éloquence.
Rendu à la liberté, le capitaine Quercinoîs ne tarda pas à s'emparer de la ville et du château de Yercély où fut pris un butin immense.
Ce nouveau fait d'armes ajouta beaucoup de lustre à sa ^•enomihée déjà brillante. Touché de ses servie, le roi le mit a la tête d'une compagnie de trois cents combattans qu'il lui permit de choisir à son gré dans les rangs de l'armée du Piémont. Une si honorât^ prérogative n^ît à sa disposition un corps d'élite , ào^ |a vigueur et le courage , décuplés par la conGoi^^ qu^inspîraîl un tel chef, semblaient offrir Tinfaillibb garahtié de là victoire. •
Ayant été invëslî dû gouvernement do Verrai; place importante b^tié sur les rives du Pô , à Teffet 4è surveiller, et de contenir les Espagnols maîtres de Çressenlîn , U livra une inGnité de combats qui {urent autant de triomphés. Entr'autres brillants ràultais çbtenus par la force de ses armés, ou par I9 puissanpÇ
( 375 ) de ses combinaisons stratégiques , lliistoire célèbre la prise de Cazal , que nous dûmes à un stratagèina digne des vainqueurs de Trébie , et 4e Pharsalea.
Du sein de Yerrae , SalvQ«Qi:i ^vait eu Tart d'entre^ tenir dans les murs de Caza) iin eert^in nombre d'es*. pions , dont les avis rûistruis^lenf; assidûment ^e tout cq qui pouvait piquer sa vigilance. S apprend enfin que les principaux seignçui^ Italiens et Espagnols doivent y donner une fête somptueuse. Courses de bagues ^ ^ hais variés , festins magnifiques , superbes tournois , tous les plaisirs semblent s'être donné ce jour-là rendez-'VousàGazal. Ce fut. dit-on, un maître d'école de cette ville qui fournit à Salvezou ce précieux document. Moins scrupuleux que le Romain Camille , à qui un semblable instrument eût ouvert avec tant de facilité les portes de l'imprenable Paieries / le capi-t taine Français résolut de profiter de tant de réjouis^ sances pour donner lui-même sa fête à la patrie. '
Le jour oùsec^ébraitcellede Cazal^ Salvezou, pour donner le change a ses babitans, et à ceux de Verrue^ feignit de tomber subitement malade^ et manda en toute hâte les plus habiles médecins de Cazal. A Tar-* rivée des gens de Tûrt , un prétexte spécieux différa leur visite jusqu au lendemain. Cependant vers le mi-» lieu de la nuit leur malade sort sans bruit , et , à la tête d'une troupe éprouvée , il s'achemine doucement vers la plc^ce impériale. A la faveur des ténèbres , et du profond sommdl où sont plongés ses défen-^ seurs fatigués de plaisii*s , ces nouveaux Gaulois esca* Iddent cette autre Rome que nul Manlius ne vient
fte^ourir à tetnps contre une manœuvre aussi calme qu'ingénieuse. La garnison , ea effet , surprise par cette attaque imprévue , n'opposa qu'une tardive et incomplète résistance; Les Français , maîtres des priacipiles positions , la i^efldiissent de toptes parts ; et des renforts, habiternent m'^Migés d'^avanœ , aehèyent en paraissant avec- Tau r-ore aux portes delà ville, de décider la retraitfs des Impériaux , et la reddition de Tàne des plus importantes places d'Italie.
Une foule de traits pareils mit la prudence et le §e nie de Salvezou en td renom , que ses contempor^ni croyaient voir en lui quelque chose qui ressemblai a la divination. Plusieurs, étonnés , confondus de la pré: sence d'esprit et des ruses subtiles de ce nouvel \}\ysse, allaient jusqu'à penser qu'il entretenait un commerce habituel avec un génie familier , dont les inspirations; semblables à celles de l'intelligence amie de Socrate; ' éclairaient assidûment ses pensées et ses desseins- L^bomme , en effet , se sent par lui-même tellement , dénué de force et de lumières qu^U met le ciel par|;ou( où il sent de la prévoyance^ et reconnaitde la vertu.
Cependant le béros , dont l'adroite valeur avait f^ la conquête dp Cazal, en fut nomtné gouverneur. Ce fut pour lui un nouveau^ centre d'opérations, impor*^ tantes , e^ une no(uvelle source de gloire.
Quelques troupes du Comte de Clermont ay^nf éprouvé un échec , Salvezou , brûlant de venger cel affront, s^élança jusqu^aux portes. d'Astic; et là; ^ présence des Impériaux qui défendaient cette place , il fit en quelques instans mordrç la poi^dire ^ piu^ieurî centaines de leurs cavaliers^ ,
(hi)
Plus tard j les ennemis , séduits par un faux bruit
qu'il fit ingénieusement répandre , concenti^rent leurs
forces sur un point où ils se flattaient dç surprendre à
Vimproviste l'une de nos garnisons ? dont la iniitation
n^ëtait que simulée. Au mopient où les Impériaux se
tenaient, en quelque sorte ^ à Vaffùt de la victoire,,
Salvezou fond topt-à-coup sur epx, les attaque avec
des troupes bien supérieures à celles qp'ils croyaient
livoir à combattre, les taille en pièces, leur fait une
infinité de prisonniers , et jonche 1^ terre de plusieurs
de leurs bataillons. C^est au voisinage du pont d^Âs-;
turc que fut remporté ce tripniphe méiftorable.
Toujours maître des murs de C^i^al, le guerrier Quercinois continuait à entretenir 1^ terreur dans la contrée ; et les ennemis chaque jour débusqués de leurs positions, et ne sachant plus où trouver de refuge contre ses sorties exterminatrices , conçoivent enfin un dessein propre à les sauver de sçs coups. Entre Cazal et Valence s'élevaient les ruines d'une forteresse antique, dont le site, encore menaçant, semblait leur promettre im formidable abri. Leurs travaux ont bientôt rétabli cette masure guerrière; et, désormais enfermés dans ce nouveau boulevard , ils croient pouvoir respirer en paix. Vain espoir ! Impatient de ce hardi' voisinage , Salvezou réunit ses troupes éparses , donne l'assaut à la nouvelle forteresse , ^inonde de sang, l'emporte , et se propose d'utiliser ce fruit insolent des travaux de l'ennemi. Ce fut au mois d'août^ et sous un piel brûlant, qu'il exécuta ce nouveau fait d^armes. J^a fatigue immodérée qu'il y essuya ^ jointe aux fu-
Bestes impressioBS d'une atmosphère embrasée , lui causa une violente maladie qui Tenleva brusquement.
La mori vint le frapper- au moment où il venait d'être nommé par le roi au grade de mestre - de camp y et de gentilhomme de sa Chambre. Ce brave descendit dans la tombe avant de prendre possession de ces honneurs qu'un. Monarque , plein de son mérite et de ses services y lui avait déceri^ pour acquitter ei yers lui la couronne et la patrie.
Ce vaillant capitaine partagea le sort de la plupail des grands hommes. Il péiît avant le temps. C'est à trente-sept ans qu*il fut ravi à la France. Les nombreux services qu'il lui avait rendus n'^ëtaient^ pour ainsi dire , que le brillant prélude de ceux qu'il méditait encore. Au temps de sa mort , il roulait dans sa pensée dévastes entre])rises y dont le succès lui paraissait indubitable. En tr 'autres desseins hardis et importants , il avait concerté les moyens de conquérir une douzaine des plus fortes places dltalie , et de soumettre même -plusieurs cités marquantes de Vewpre Ottoman. Le puasse de Salvezou était la brillante garanliedePavenir quil se promettait lui-même avec cette assurance du génie modeste, à qui la force impérieuse de la conviction peut seule arracher ces audacieuses prophéties. Sans doute, parvenu à la plénitude de Tag^j et à la maturité de l'expérience , il aurait exécuté de grandes choses celui qui avait environné sa jeunesse de tant de lauriers ! Comme Turçnne , il fut enleva « la nation au moment où il allait réfléchir syr elle p^^^ de bonheur, et plus de gloire!
SEGUIER
Pierre Séguîer vît le jour a Figeac en iSio;
Ce Quercinois mémorable était issu d'une famille ancienne qui compte plus d'un grand Magistrat, et plus d'un héros célèbre. Entré dans la carrière des lois , il ne tarda pas à fixer l'attention du souverain , ^t fut bientôt nommé président a Mortier au sein du Parlement de Paris, Il entoura sa dignité de tout Téclat du talent^ et de toutes les garanties de la vertu. Ses nobles qualités conquirent successivement la faveur deHei^ri H, et de Charles IX, Ces princes l'investirent de leur haute confiance , et le chargèrent de plusieurs missions honorables. Le magistrat diplopiate sut dignement répondre aux vœux de la couronne ; et le succès brillant de ses négociations provoqua plus d'une fois Texpression d'une auguste rel^onnajssance.
Il était orateur élo(|uent, et docte écrivain. Il a laissé un précieux Recueil de barangues , et un ouvrage intitulé : « De Cognitione Dei et sui » . Philosophe , à Texemple des anciens Sages , il était profondément pénétré de cette maxime grecque : « Gnothi seauton » . Chrétien y il s'éleva plus haut que les dises de Socrate et de Platon | et il s'étudia soi-même
dans le grand être dont Thomme n'est qu'une imparfaite copie (*).
Pierre Seguier mourut en i58o, léguant la mémoire d'un grand homme à ses compatriotes , et une brillante illustration de plus à une famille dont notre Province s'^honore d'avoir été le berceau.
«^■^^^Wi"«i»"*i^i.W^^»PH^
SERRE
Jean-Louis-Ignace Laserre-de-Langlade , Censeur. royal, naquit d^n$ le département en i60a , etmourutj à Paris en 1 766,
Le goût des lettres fut de bonne heure sa passm dominante. Subjugué par Tattrait des vers , il tenta la carrière poélicjue , et cueillit sur le Pinde plus d'un laurier mémorable* Heureux favori de Melpomène et de Polymnie , tour-à-tour il chaussa le cothurne, et mania la lyre. Le poète Quercinois eo^ souvent Thonneur de se faire applaudir sur des scène ^ui possédaient Racine et QuinauU. Sa tragédie d'irtaxare : Pyrame et Thisbe, PoUxène et Pfrrhuî) Diomède y et plusieurs autres opéras lui assignèrent un rang honorable parmi les émules des magiques auteurs âCÂrmide elà^jàtfiaUe^
La flexibilité de son aptitude littéraire lui permit aussi de mêler son nom à celui des romanciers u^
(^) Diymœ partiadam aurœ^
(3Ôi)
son temps. Ce genre d^écrils, aujourcVhuî peu loué, parce que les imaginations contemporaines le prodiguent à ravidité dédaigneuse de TEuropé , attirait parfois la gloire au siècle deLanglàde. Son roman îJiHyppalcjuey et celui des Désespérés^ qu*il ti'aduisit de ritaHen> obtinrent les honneur$delavogtie.
Les passions s^allient trop souvent au bel esprit. Cette
ei^quise sensibilité dont Thomme de génie semble ^
pour ainsi dire, fevêtu^ le rendrait'-elle plus accessible
aux toucbantes et fortes émotions , et le séduirait-elle
plus irrésistiblement aux faux charmesdu vice, comme
aux purs attraits de la vertu ? Quoiqu'il en soit de
cette donnée morale , l'histoire , presque toujours la
peintm^ des passions , nous apprend que Langlade
eut celle du jeu. Elle ajoute le trait suivant : L^au-
teur de Diomède jouait un jour dans le brillant Hch
tel de Gévres le produit de cet opéra pendant qu'on
le donnait sur la scètie* Profitant de cette singulière
coïncidence : « Chose étonnante , s'écria un plaisant
» de la société , à Vheure qu*il est ^ on joue deux fois
» Diomède ».
4MHhit*HiiimAMMlàaB^MlM*Érift
SIRIES.
Louîà Sîrîés vit le jotr à ï'igéac eh î6'^5.
Le goût des beatix-arts Tengageà daiis une carrière qu'il devait illustrer. Ayant embrassé la profession d'orfèvre , il y fit d'immenses progrès ; et ses tra-
( 3Sa )
vaux naissants Ini valafenl une précoce Renommée. Elle avait déjà fi*anchi lés limites de sa contrée natale y et jeté un vif éclat dans la plupart de nos provinces lorsque Tartiste Quercinoîs alla s^établir dans la capitale. H y développa de grands talens , et y acquit le nom de l'un des orfèvres les plus distingoé de son siècle. Les ouvrages émahés de son btirinse recommandaient par une rare finesse d^ poli , par hk parfaite pureté de dessin , par une coupe aussi molle qu'él^ante , par un inimitable fini d'exécution , et semblaient, emprunter encore plus de prix au luxé varié d'un travail enchanteur qu^à la superbe richesse de la matière.
Cependant l'esprit d'observation présidait à ses travaux mécaniques ; et , tandis que d'uile main aussi délicate que savante , il imprimait die Iséduisantes modifications aux surfaces minérales, son œil scrutateur plongeait dans l'intérieur des corps , et demandait à l'analyse ces révélations fécondes que le génie seul reçoit de la nature. Une importante découverte devint le prix d'une opiniâtreté si méritoire ; et Sirié trouva le secret de communiquer à l'or toute la solidité de l'acier. L'Académie des sciences applaudit à cette invention j et l'entoura de tous ses suffrages. Si l'on réfléchit à l'extrême inconvénient résultant de la frivole mobilité des objets de bijouterie asservis aux caprices d^une mode ruineuse ; sv l'on songe à l'abondance numéraire qu'entraînerait une moins prodigue application de l'or aux instrumeos du luxe, on ne pourra que rendre grâce à Tauteur d'une découverte
qui devait avoir pour effet de fixer irrévocablement les formes dont la vanité sociale se plait à revêtir le plus somptueux des métaux.
Le désir d'ajouter à ses connaissances , et à la per-* faction de son talent conduisit notre artiste dans les différentes parties de ^Europe. Sa renommée l'y avait devancé. Il trouva partout des occasions d'augmenter ses lumières, et paya par les chefs-d'œuvre qu'il laissa partout sur ses traces les avantages successifs qu'il retirait de ses nombreux voyages.
Parmi les contrées qu'il visita , lltalie surtout attira ses hommages j et fixa ses méditations. Il vit Florence avec ce noble enthousiasme dont l'homme de génie txe peut se défendre dans une cité toute pleine «encore du nom inspirateur desMédicis. Le spectacle û^ cettté sublime galerie que les artistes de toutes les nations vont contempler avec respect, et qui semble le brillant Elysée des arts antiques , jetarâmedeSiriés dans une religieuse extase. Il fut principalement frappé des chefs-d'œuvre dont la nature se rapprochait le plus des objets habituels de ses études et de ses travaux. Il ne put voir sans émotion la précieuse collection de gravures en pierre , noble dépouille de la Grèîce et de l'Asie , que le génie moderne doit à celui de l'immortel Laurent de Médicis. Le souvenir de ce grand homme qui parvint, en ressuscitant la gravure ancienne , à créer, en qujelque sorte, la nouvelle , inspira d'autres désirs encore à Tartiste Quercinois. Jaloux d'embrasser toutes les branches de son art , il conçut dès ce jour le dessein d'apprendre à graver en
piètres diirès; et polir ce travail il retrouva éansld glaces de Tâge tout lé feu de sa première jeunesse. Soi apprentissage ne fut pas long. Bientôt le nom d'un s brillant élève fut proclame en Europe avec celui de -mâitres les plus fameilx.
Au nombre des nouveaux chefs-d'œntre sorts de sa main on voyait figurer les portraits de la pll^ part des Monarques de l'Univers. De loiis ces moi? mens , le plus parfait était l'effigie de Louis XY- & était empreinte sur une onyce magnifiques Par k soin^ de Tartiste les trois couleurs de l'agathe avaieni été si habilement nuancées , si ingénieusement fondues dans son sujet, que l'ouvrage était d'un effet étonnant. Le faire léger et gracieux de i'ensei»U^; l'harmonieuse ddnvenance des parties j une rare mérité d'expression^ une exquise suavité de buiin do^ \ naient à ce chef-d'œuvre un fini de la plus belle antiquité* La tête surtout de cette merveilleuse figure provoquait l'enthousiasme des conuaissetii^. C^ 1 tait un mélange de grâce et de grandiose qui imp^i* maît au petit - fils de Louis-le-Grand l'air le pl»^ poétique^ et le plus majestueux. Si le graveur Q«^^ | cinois avait su se montrer habile en rendant les traits des souverains étrangers , il devait devenir sublû*^ en exprimant ceux du roi de France.
Ce fut pourtant à un autre qu'à son Prince qùlH'^^ la récompense de ses travaux la plus honorable j apr^ sa gloire. L'empereur François I.«', séduit par ks ialens de l'artiste Quercinois^ voulut en faire la conquête, et lui conféra , pour le retenir auprès de s*
perso»iî^>
j>ersoTinfe , la charge brillante de directeur de sa gà^îerîe de Florence. Un si 'puissant apipàs offert aux goûts de Siriés Tençhainfe sôus le beau ciel de FAusouie. Florence devint pour lui une patrie nouvelle. H y fut constamment environné du respect dû au génie , et aux cheveux blancs ; et après une héureuse vieillesse , il y termina doucement sa carrière , (emportant la réputation de l'un des premiers graveurs de tous les temps, et de toutes les Ecoles (l'^ôa). L^auguste palais des Médicis fut choisi pour le lieu de sa sépulture* Dans ce brillant asile Siriés repose , ainsi qu'il avait vécu , sous la sauvegarde des beauxarts y 6t de la gloire.
SORlïNÂà
Pierre de Sorteiiac, Cardinal, naquit à Cahors vers le commencement du quatorzième siècle.
Il entra dans l'Eglise , devînt successivement doyen de Saint-Félix de Garaman , auditeur des lettres du Pape , évêque de ViTiers j et fut , en 1 375, promu au cardinalat par Gr^oire XL Ce souverain Ponjtife, ayant enfin cédé aux sollicitations des Italiens avides de recouvrer la présence du dbef de l^Eglise, Sortenac sortit avec lui des murs d'Avignon , et le suivit à Rome. Après la mort de Grégoire , le prélat Quercinois y partageant toute ra^xiéié que fesait éprouver
, à l'Europe la schismatique ëleclion de deux Pap», se décida pour Tobédience de Clément TII, accompagna le rival d'Urbain VI à Avignon , et y mourut en x384.
SOUBIROUS
Marc-Àntoine Soubirous prit naissance a Figea en 17199 et mourut dans cette ville en 1800.
Des goûts éminemment religieux et scienti%e! signalèrentson enfance. Il fut également précoce pour les lettres , et pour la vertu. L'amour inné de l'étude, de la solitude , et de la méditation lui coroinâiidèrent de bonne heure cette vie calme et retirée qui est , en quelque sorte , l'un des premiers hesoinsi^ sage.
Cet instinct silencieux et contemplatif Taitachafe sa jeunesse à l'ordre des Auguslins , auprès desq»^^ il avait fini le cours de ses études dans sa yille nm^'
n fut envoyé au couvent de Toulouse , où était b^ le noviciat de la Province. C'est là , qu'au sein à l'étude, et dans la pratique de toutes les vertus ji subit l'austère épreuve voulue par les statuts de rorare
Après atoir fait sa profession , il continua ses tr^ vaux intellectuels > fut chargé d^enseigner la théologie dans plusieurs Maisons Augustines , et jeta sur elles u& grand éclat.
Cependant ses supérieurs, touchés d'un si t3T^ mérite y s'accoutumèrent à regâider le jeime Sovbi"
VOUS comme rune des plus belles espérances Ae \eiit ordre; et bientôt la Province assemblée s'ômpressà de l'élever à la dignité de Visiteur. On ne tarda pas à lui proposer celle de Provincial. Mais ses goûts studieux^ et sa profonde modestie Texcitèrent à r&« pousser une charge , dont la splendeur n^eût pu rien ajouter d'ailleurs à la considération que lui avaient unanimement vouée ses confrères.
Les villes de Figeac^ de Yillefranche en Rouergue> et de Montauban furent tour-à-tour les paisiUes thé^ âtres de ses études. La philosophie morale était Tobjet favori de ses méditations solitaires. Il avait longue-^ ment approfondi toutes les parties de cette science^k pratique de Dieu et de Thommé , quand il conçut l'idée d'en appliquer les notions à un genre de trar Vail , dont on ne put contester Futilité sociale. Il s'occupa, en effet , d'un Traité sur ^éducation , qui jparut en 4 volumes (*). Cet ouvrage fut accueilli avec faveur sur la scène philosophico-littéraire.
Voici le jugement qu'il inspira aux rédacteurs du ' Journal des sas^ants , en 1776. « Ce livre ^ disaient » les critiques , rassemble tout ce qui se trouve de >) bon > et d'important dans les meilleurs Usures , tant » oficiens que moderties ^ sur Védùcation. Jl est » d' ailleurs très-^méthodique j bien/ait , bien arrange', )) bien dis^isê. Le grand mérite de Pauteur est d'ùuoir
(*) Il a pour titre : Traité d'éducation physique , didactique et morale , etc^.
Aa a
i> tellement adapté les divers morceaux a son oti' » pragCj de les a\K)ir si bien mis à leur place (juils » s^enchaiîient j et font corps ^ de manière que ton- » vrage entier j à ne considérer que le fonds, pa- » raiû anfoir été fait dans le même esprit ^ avoir ë )) conçu et digéré par le même homme » . . Le père Sonbîrous sortit pur de Tépreuve révol? tionnaire. La persécution qu'il essuya donna unno: .▼eau lustre à ses vertus , et à ses talenSé
Cependant , plein du désir de léguer aux générations futures un monument plus complet de son zèle, et de sa doctrine , il consacrait ses vieux labeurs \ étendre son écrit sur l'éducation. Entraîné de jom en jour par Tattrait, et par Timportance du sujet; il avait poussé ce travail jusqu'au i6."** volume, lo^^ que la mort vint Tcmpecher de le publier. Ce ma- •nuscrit précieux existe encore , et parait émineifi^ ment digne de la partie du traité qui a vu le jou^'
SOUILHOL.
Auguste Souilhol reçut le jour à Figeao ëti.*" Une suite de funestes évènemens rempêchèreD d^accomplir la destinée que semblaient lui promette les rares facultés qu'il avait reçues de la nature. Ci pendant il prouva combien l'étendue de son espn* la grandeur de ses vues , la virilité de son caractèrv
( 389 ) et son dévoAment au bien public , auraient pu être utile à ses concitoyens sans les malheurs qui s^attachèrent à son existence. Après avoir fait des études brillantes à Sorèze , il se rendit à PlEu*is pour y suivre les cours des Ecoles centrales, et du Collège de France, pne maladie grave dont il fut atteint, après un court séjour dans la capitale, l'obligea d'aller respirer Tair liatal. A peine ëtait-il rétabli , qu'il eut à donner des soins à son père, qui lui fîtt ravi après de longues souffrances. H versait encore des larmes sur sa tombe, lorsqu'il vit sa mère , modèle de toutes les vertus de son sexe , attaquée par un de ces maux incurables , dont rarement les secours de Tart peuvent ralentir les progrès. Il slmposa tous les. genres de sacrifices pour rendre sa cruelle agonie moins douloureuse». Dès qu'elle eut expiré , il eut à soutenir de nombreux procès qui l'exposaient à perdre la plus grande partie de sa fortune. Telle fut la fatale série de circonstances qui environnèrent sa jeunesse, et l'empêchèrent de suivre ses deux goûts dominants , la carrière militaire et l'étude des lettres. Mais au milieu de ses pénibles agitations, il chercha à conserver les connaissances qu'il avait acquises dans les liangues latine , anglaise , italienne et espagnole ; et c'est à leurs classiques qu'il demandait des consolations. La facilité avec laquelle il entendait et parlait toutes ces langues , le mit à même d'être l'interprète des besoins des malheureux prisonniers que nous avait livrés la victoire ^ et que les^ premières défaites de nos armiées firent reflue^r dans \à département.
(390) Tout en implorant pour eux les^ secours de la bl ih faisance, il chercha à leur fournir des ressources plus efficaces et plus honorables en leur procurant k travail. Il remplissait alors des fonctions municipales, et il a laissé les plus honorables souvenirs de son admi* tiistratioh par les règleinens qu'il fit adopter, parle zèle constant et éclairé avec lequel il défendit les intérêts de la ville, et soutint les droits des faibles^ par Vénérât qu'il déploya pour faire respecter I autorité donll était revêtu. C'est surtout comme membre de la ^ ciété d'agriculture de Figeac qu'il a acquis des droits à I reconnaissance publique. Non seulement, ensaqua^ Jité de secrétaire, il donnait d'intéressantes analyse de tous les rapports, s'efforçait de faire connaître k applications que l'on pouvait faire dans nos contrée 4es procédés agricoles employés ailleurs j et mettai' la société en communication avec tous les propne^ (aires qui avaient à lui soumettre d'utiles observations: Mais il attirait l'attention de ses collègues sur i^ moyens de développer l'activité et l'industrie des ^ bitans de l'arrondissement. Justement persuadé f pour donner une puissante impulsion à l'agriculti^' il fallait favoriser l'emploi de ses produits , il s'occup principalement à procurer un plus grand débit de do^ ' chanvres^ et de nos laines. Il voyait ces matières pf^ jnières sortir du département sans avoir reçu aucune augmentation de valeur parla main-d'œuvre, etu^ venir pour les fabricants des départements du Tarn et de TAveyron une source de richesse. Souilb^ 3ongeaà nous faire participer à ces avantages; ^^^
( 390 établir à Figcac une manufacture de toiles , d étoffe^ et de couvertures. Il démontra à la société combien il était important d'attirer des capitaux pour que la terre pûl recevoir ici les avances qu'elle exige , et que l'introduction de la navette volante aurait les plus heui*eux résultats , en diminuant le prix de la fabrication. Chargé de diriger les essais que l'on résolut de faire sur sa proposition , il triompha de* tous les obstacles qui s'opposaient au succès de l'entreprise qu'il avait conçue, et Figeac posséda un atelier , où sept métiers à navette volante étaient employés à fabriquer d'excellentes couvertures , des toiles à double largeur , ainsi que ces manteaux tissés en partie avec 4u poil de chèvre, devenus d'un usage si multiplié d^ns les campagnes , et qu'il fallait auparavant acheter d^ns le Cantal. On essayait les autres espèces d'étoffes auxquelles nos laines peuvent être employées, et tout annonçait que Souilhol allait nous affranchir du tribut que nous payons à l'industrieuse activité de nos voisins , et avait créé pour nous un genre de fabrication qui pouvait acquérir le plus important développement j lorsque la Société fut instruite que de honteuses délations cherchaient à la perdre dans l'esprit de l'autorité supérieure. Ne pouvant espérer de lutter avec succès contre les adversaires qu'on lui avait suscités , elle Voulut du moins assurer à l'Ârronjdissement par les moyens dont elle pouvait disposer le bienfait de TEtablissement qu'elle venait de former: elle céda l'atelier à celui qui l'avait créé. Souilhol crut dès ce moment que toutes les obligations que h^
Société s'était imposée avaient passé sur sa tête. Il ne se dissimula pas toutes les contrariétés qu il aurait à vaincre. Mais la conviction du bien qu'il allait faire , soit en fournissant aux parens une occasion d'arracher leurs enfans à Toisiveté, et par conséquent au vice , soit en développant une branche importante d'industrie ji soit en procurant un débouché à deux produits de notre agriculture , lui fit prendre la résolution de représenter dignement la Société dissoute , en combattant face à face les passions que de vils intérêts et d'odieux ressentimens avaient soulevée pour faire donner une autre destination à l'édifice ou. Tatelier était établi. Il lutta contre les hommes ei] contre les choses avec une admirable persévérance; et y soutenu par la majorité du conseil municipal} il parvint à faire confirmer par le Préfet la cession que lui avait consentie la Société d'agriculture. ^ lorsque l'autorité eut rendu sa décision , déjà la (^ blesse ^e sa santé accrue par les obstacles qu'on \^ avait suscités , ne lui permit plus d^organiser TateUer d'après le plan qu'il avait conçu ; et bientôt sa malais eut fait de tçls progrès qu'il ne put exercer aucune surveillance sur les ouvriers. Mais telle était l'énergi* de sa volonté pour le bien , que jusqu'à ses derni^^ momens il ne cessa de s'occuper des intérêts de k ville et de ceux de r£tablissement qui lui avait ete confié.
Far sa mort, arrivée le lo février 1837, Fige^^ a perdu un de ses citoyens les plus estimables et fe plus éclairés , et tous les fruits d'une entreprise ^^^
(393) pouvait avoir la pl\is utile inflaencç sur la moralité des classes inférieures , et sur la prospérité de la contrée.
Une imagination féconde et brillante , une vive pé* nétration , la réunion si rare de la force de caractère et de la force d'esprit annonçaient en lui qu'il serait devenu un écrivain distingué^ si le sort lui eut permis de cultiver ces heureuses dispositions. Une grande facilité d'élocution , une logique pressante , des senti» mens élevés, une heureuse a^ptitude à saisir lesdiffîcultés d'une question ne lui promettaient pas moins de succès au barreau , et dans la tribune politique. On n'a pu l'entendre que dans les cercles , dans les assemblées municipales, et dans les réunions de la Société d'agriculture ; mais , combien de fois a-t-on été étonné de 1^ vigueur de ses raisonnemens ^ de la profondeur
4^ ses vues ! ! !
Pei^^on.
TERMES
Pierre de Termes naquit en 1721 au château de Ter sac.
Il avait reçu de la nature des dons qui se trouvent rarement ensemble dans le même homme. En lui y un , jugement eicquis , une intelligence vaste et sagace se mariaient merveilleusement à un caractère doux et généreux. Ce beau cortège de qualités sociales était heureusement relevé par la dignité facile de son maintien j la noble élévation de sa taille , et par la grâce , à-la-fois mâle et bienveillante, des traits de sa figure. Appliquant à ce Quercinois mémorable ce qui peutêtre a été trop généralement affirmé sur notre espèce y on peut dire que chez lui Thomme physique n'était que la saillie de Thomme moral.
Il fut d'abord Page du prince de Dombes , et ne quitta cet emploi que pour se voir revêtu de celui d'écuyer de Son Altesse. U était son aide-de-camp lors du malheureux combat d'Etingen , auquel il prit une glorieuse part. H s'y battit avec acharnement ^ y eut deux chevaux tués sous lui , et y confirma no^ blement l'opinion de valeur , de sang-*froid , et d'habileté qu'avaient déjà donnée de lui plusieurs cam* pagnes qu'il avait faites à côté du prince guerrier.
U déploya le même- courage aux champs l^aneux
(395) de Fontenoy. Dans cette, bataille mémorable j où la fo^une resta long-tônps indécise entre deux armées de héros , un incident particuliei' vint imposer au brave de Termes un rôle bien capable d'ajouter à sa gloire. D'après l'immortel avis du duc de Richelieu , le roi ayant enfin ordonné à l'intrépide régiment des carabiniers de charger la fameuse colonne anglaise , nouveau bataillon sacre , dont les effrayantes manœuvres paralysaient du côté des Français tous les élans de la victoire , un mouvement soudain cntrajoe le valeureux de Bombes à la tête de ces guerriers d'élite ; mais le monarque réprime cette fougue périlleuse, et le retient impérieusement auprès de sa personne. Le prince enchaîné ]iar sagrandeur loin du théâtre du carnage , se vit forcé de renoncer au plaisir dangereux de commander lui-même la charge; et c'est par la voie de son aide-de-camp de Termes qu'il transmit J'oi-dre de la victoire.
A la mort du prince de Dombes, ce dernier fut attaché au service du comte d'Eu , qui ne tai'da pas à lui vouer l'eslime , et la confiance affectueuse que lui avait prodiguées le premier auteur de sa fortune militaire.
Après avoir long-temps honorablement figuré à la Cour , et surtout dans les camps , ce guenier citoyen se retira dans sa terre de Veyrignac , sise sur la Dordogne. C'est là que, loin des orages de l'ambition, et des entraves de la grandeur, il coula la dernière partie de sa vie , au sein des jouissances de la famille etde l'amitié. L'attrait vaiiédesa conversation, ses
manières simples , son air attaUe , attiraieni anpics de lui une société nombreuse, dont la gaité^ la franchise , et le bon ton vivifiaient assidûment sa demeure à-la-fois noble et champêtre (^. Après une heureuse vieillesse , fruit mérité d'une vie sobre et tempérante, il s'éteignit paisiblement de la mort deThomme joste, laissant à ses compatriotes le souvenir de ses vertus, et un fils destiné à en propager le renom (*^)-
Pierre de Termes eut six frères. Cinq d'entr'eux, consacrés dans divers grades au service de la patrie , sont morts au champ d^honneur , ou au poste du devoir. L'ainé de ces braves, devenu curé de Martel, après y avoir fait le bien durant un demi siècle , y est mort , fondateur de Thospice , et restauratem' de ïïglise y dont le beau chœur est en particulier le £^^ de sa religieuse munificence.
(*) Le château de J^eyrignac , dont la simple et éégante structure déposera long-temps en faiseur de son goût et dé sa magnificence.
(**) M. le Comte de Termes , aujourd'hui cohré de gendarmerie à lÀmoges , etc. ^ brillant chevalier y qui honore autant son pays par la noblesse de Vâ,vf^ï que par l'éclat du n^erite militaire.,
TESSIER
ÎPîerre Le Tessîet , Cardinal , vîce-Chancelîer de l'Eglise, vit le jouf dloiûB le déparlement vers lemi^ lieu du treizième sicciew
LUisioire ecclésiastique ne signale de ce prélal qu'un fait qui suffira long- temps à sa gloire, comme il suffit jadis à §on avancement dans U carrière pontificale. Il était encore simple évéque , quand le Pape Jean XXII le députa vers Frédéric , roi de Scîcilè , avec la mission apparente de i^cévoir Thommâge annuellement décerné au- saint Siège par les Etats 4de ce monarque. Mais* une telle démarche tendait à un but différent. La guerre allait éclater entre le roi de Scîcile , et Robert, roi de Naplesj le chef de TEglise avait a cœtir de la prévenir. Les villes de CâlabrCj qbe Jean XXII s'était engagé à faire rentrer sous la domination de Robert se trouvaient encore occupées par les troupes de Frédérici.. L'évacuation de ces places pouvait seule maintenir ces deux rivaux en paix. Le prélat diplomate réussit à Tobtenir , et satisfit k la fois à rbumanité> et aux vœux du premier Pontife fd^une religion < descendue chez les hommes pour veiller à la paix du mondes
Jean ^XXII résolut de récompenser dignement le
^ieux ambassadeur : et le double titré de Cardinal , et
de vice-Chancelier de l'Eglise devint le juste prix d'une
oeuvre si apostolique. -^ Pierre Le Téssier mourut à Avignoaen iSay.
■» Il »
THÉMINES
Ce nom reconnaît une vieille origine. Durant tiné longue suite de siècles , il a été porté par de loyaux et braves gentilshommes , digne appui du trône de leurs rois ^ antique honneur du pays qui leur donna naissance. Cependant on ne les voit occuper qu'un petit nombre de pages dans nos annales. Dévaste^ lacunes dans nos chroniques ont entrahié dans lafa^ mille de Tbémines^ comme dans celle de Genouillac^ et dans un grand nombre d^autres y de grands vuides historiques dont se consolera difficilement tout ami zélé de la gloire départementale. Ces Vuides y nous né pouvions espérer de les combler. Le tems ^ saniS le secoure de la tradition écrite , ou pour le moins orale ,. ressemble au Nil avec ses cataractes. Le nau*^ tonnier le plùé intrépide ne saurait en remonter su<* rement lé courâ. Qu'on nous pardonne d'avoir redouté pour nous et pour zios Lecteurs un pénible naufrage I
Guinot de Latisièréi de Thémines , Seigneur de la Chapelle et de Thémines , éo-Seigneur de Cardaillac ^ Sénéchal dti Quercy , Chambellan y et Maître d'Hôtel du Roi , naquit dans le département vers le milieti du quinzième siècle.
L'Histoire nous apprend que ce Seigneur Querci* hois suivit Charles YIII en Italie , et qu'il séjourna quelque tems dans le royaume de I^aples. Guerrier
(399) valeureux , il combattit avec intrépidité sous les ordres de d'Âubigni dans la journée de Sénimare. Maïs les lauriers cueillis dans une action si brillante n'ayant pu que retarder la perte des Etats Ncipolitains j il se vit enfin réduit à déserter avec notre armée cette superbe conquête.
Il parait que le roi Louis XI, prince si avare de sa confiance , l'avait accordée à Guinot deThémines. La mort , qui aborde le palais des rois comme la cabane du pauvre , avait apparu aux yeux effrayés de ce monarque. Une espérance, moins cbi'élienne que folle et superstitieuse, vient pour un moment soustraire à ses regards le funèbre fantôme. Le souverain à l'agonie ose s'attendre à un miracle. Saint-François-d&l*auleluî semble desliné à l'opérer j et c'est le Quer- Cinois Thémines qui est député vers rbomme du prodige. L'ambassadeur cgnduit l'bumble Minime au 1-oyal chevet de son maître. . . . Oi^ sait la suite : elle fit voir comment Dieu exauce les rois qui ne le craignent qu'au bord de la tombe. Quoiqu'il en soit , Louis XI fut si touché d'un tel service , qu'il combla Guinot de présens, et pourvut au soin de son avenir avec la plus généreuse sollicitude.
Al} reste , ce n'est pas la seule occasion où le trône ait donné aux personnages de la Maison de Thémines des marques toutes particulières de sa munificence. On a vti en d'autres occasions des rois de ÏVance s'attacher , en quelque sorte j à doter les membres d'une famille souvent ruinée à leur service.
(4oo)
THEMINES
Pons de Latisîères , Marquis de Thémines-Cardailk, Maréchal de France, etc. , tîl le jour à Thémine) en i553.
Ainsi qu'un superbe édifice , ou tout autre chefd'oeuvre des arts emprunte au site qu'il occupe nue valeur plus ou moins insigne : de même le ^aih homme doit plus ou moins de son éclat aux temps çn le virent naître , et aux circonstances sociales où ^ s'illustra. Né dans un siècle de trouble et d'héroisme, apparaissant sur la scène du monde à côté des (0^ et des Mayenne , de Grillon , de Philippe II , de te* Quint , et de Henri-le-Grand , Thémines brillait à Im^ des époques les plus graves de notre histoire ; elso"^ ]^om , déjà si imposant par lui-même , reçoit un couveau lustre du cortège ^latant des conjonctures, f des illustrations contemporaines. Etranger touteio^ à Tentrainement fougueux des passions de sonsièck il n'en subit d'autre impulsion que celle de la valeu du génie , et de la grandeur d ame ; et sa vie entiert zie fut qu'un long dévoument à la gloire ^ et à la pat^^
H se montra précoce pour le métier de la guerrf; et parut de bonne heure au champ d'honneur. £^^^^ au service dès Fâge de dix-huit ans , il fit ses premier^ armes sous les ordres du Maréchal de Damville; ^^ le Languedoc. Cette province avait été' long-W'P
le saDg''"''
(4ot )
le saAgiant théàtt*^ de ses jeunes exploits ^ tors^u'il reçut du Maréchal de MonltnOrency la charge dé Gouverneur de Clermont-Lodèye , dontHUusire Connétable venait de faire là conquête. La guierre ayant de nouveau succédé à une paix trop passagère > Thémines poursuivit rapidement sd. carrière militaire sous ce grand tàpitaiile y concourut à remporter dé nombreux avantages , et attacha en particulier, satt nom à la prise d'une quantité considérable de plaçefS fortes , dont Celte campagne provckjua la capimijUii^ tibn.
Le rbi Henri IQ avait copÇu là plus jQatleiis^ opinion dû mérite de ce gentilhpmnjie guerrier , et ]lnç tarda pas à récompenser ses services enle plaçant à la tête d'aune compagnie de gendarmes. L'éclat de son extraction, et la vaste étendue fie ses propriétés, dans le Querci > et dans les contrées cir^onvoisines ^ y donnaient à la famille dé Thémines Un a^édit immense j dont Tascendant était facile à apprécier par les fac^ tionsqui se disputaient alors , pour ainsi dire ^ les lambeaux de là France. La ligue fit de vains effo|i^ts ppur attirer notre héros saus sa bannière. De concert avec son père y Jean de Thémines , il se montra constamment soumis à son souverain; et au miUeu de la défiletion presque générale de ses sujets , égarés par Tesprit de discorde, Henri AI ne compta jamais de serviteur plus fid^e, et pltîis intrépide. En iSSq, ce prince ne fit qu^acquitter envers lui la dettede là recannaissance, en lui décernant k dignité de Sénéchal du Querci. Un tel emploi^ en accroissant son influence, le rendit
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encore plus redôiitàble aux ligueurs. Dès ce temp il se constitua, pour aihsi dire , en sentinelle chargé de veiller à la conserir ation du pays tommisà sessoin^ et <n gardien d^unë intéressante partie delaFranw qli^il considérait comme un dépôt royal et sacré. On Vit , en ï 591 , marcb^r avec Ânné Levis deVenlado à la * rencontre du' Marquis de Yillars , Eintnani Després y et du Seîgnetir de Mdnipezat , Henri D prés s6ii frère, qui s'avançaient, à la tête dedei mille soldats , pour s^èmparer d'une partie du Quen Ayant Joint Tenneoii au voisinage de Rocamadour, lui livra bataille , lui tua sept cents hommes y lui ^ leva ses batteries et seé munitioiis, et le bannit sai l-etour du domaine inviolable de sa sénéchaussée Il Commandait les roryalîsles maîtres dé Monlaûl^'i^ et de Villemiir. Cé$ deux places fortes étaient p lui dltap'or iaûts fcénires d^opératîoft , d^où il dirigea inceSsalutnent des mànôetivres funestes aux lig«^'^ Ceux-ci possédaient Toulouse. Fatigués de se^ journelletoent harCeléi jusques sous ses muraH par les troupes de Thémines, ils résolurent d'expu^ Ce capitaine des principaux boulevards quil ^^ paît ; et c'est dû duc de Joyeuse que fut confie^ tache audacieuse d'écarter un si redoutable voisi Ce général quitte la (:îapitale du Languedoc doni était gouverneur , et se hâte d'aller caiiiper dets Villemur. Les assiégeant étaient au nombre de 0 mille hommes appuyés par d^abondantes munitio» et par nne puissante artillerie. Cependant la f\ de la ville de Moissac par le duc d'Epernon ^
interrompi^e les opération^ d^un hie§p sî niehaÇsliiti' iïoyeuse, en effet, crut devoir le suspendre pdui* courit^ à la rehcontre du vainqueur, dont il ne put atteindre que les derrières. Celte diversion avait dônn^ au chief Qtiercinois le tenas et la facilite d'accroître les forces défensives de Villemtr. Le duc né tarda pas à reparaître au pied de ses rempat*ts. Résolu de tentée llmpossible pour réduire dette place , il dressa ^appareil d'un siège formidable^- contre lequel paraissait devoir échouer la pliis opiniâtre résistance. Pendant cinq )ours consécutif!) la tille lut foudroyée à Taidé d'une batterie dé huit canonis , et de deux couletivriîies , dont la dévorante activité produisit ènûn une brèche iinmense. C'est alors que fut résolu de tenter Tàssaut.^
Toujours àl'affiàtdes tnoùvetnéîis, et des desseins ennemis , Thémines se jette dans la cité menacée , à la tété de trois cents cuirassiers. Ce renfort, joihtà rinh^pide assurance dés assiégés , fit avorter l'attaque. Une demi-joûmée dé combat , et des flots de sang irei^sés par les royalistes rebutèrent le hardi Joyeuse ^ qui fut ignominieiisetnent contraint de courir se renfermer dans son camp. Il y fut à peiné que ^ bnguanir à son tour les honneurs de l'offensiiite ^Thémines fond {: sur les ligueurs ^ dissipe un de leurs régimens , enlève . tine grande pairie des travaux du siège, et regagne ' yillemtii*j le frcxit ceint des lauriers que Joyeuse veinait témérairement cueillir dans son enceinte.
Cet échec fut loin de décourager ce dernier brave; Aptes maintes jtencontres , où il n'obtint toutefois
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que des sucisès imparfaits , et chèrement cotqtïi^, U alla mettre le siège devant Montauban. fi avait été eouragetisement attendit par les royalistes qui sj trouvaient réunis sons les ordres du valeureux Ué* mines* Celui-ci, dont la vigilante prévoyance embrassait tous les accidens de la guerre , avait pris d« mesures pour attirer dlmportans secours dans cette cité : ces troupes en se dirigeant vers Montaùban reD* contrèrent Tennemi y qui les reçut dans une attitude qu'elles n^avaient point prévue. I!ïéannioiDS le) royalistes , plus étonni» qu'effrayés du nombre et d( la concentration des soldats da Joyeuse , qui ^^ trouvaient, comme par enchantement, ralliés enmas$( autour de la bannière de leur chef , se précipitent sur leurs retranchemens , et les attaquent avec kà Tant dimpétuosité provoque un égal acharnement; et pendant plusieurs heures des torrens de sangcou' lent sans résultat sous les drapeaux opposa* B ^^ que la victoire, également fidèle à tous les med^ d'une nation presque toujours triomphante, pl^ entre deux armées de Français > ne sache à qui i^^ nerla préférence. Toutefois, impatient de la fixera faveur de la fidélité , Thémines , dont les regai^ planaient du haut des murs de la ville sur le tbé»^ d^un carnage jusqu'alors inutile , sort tout^coup^^ portes de la ville , escorté d'une phalange d'é^^ dissipe tout ce qui se rencontre sur son passage! vole s'emparer des canons ennemis. Joyeuse , vo}!^ ses batteries tournées contre lui , rebrousse avec q^^' ques bataillons pour les ressaisir, ha majorité d^
siens regarde ce mouyeiuent nécessaire comme une fuite y et bientôt la déroute parmi les ligueurs devient générale. Leur chef ^. incapable de Tarrêter , cède au torrent, et se jette avec la multitude sur les rives du Tarn. Un. pont de bateaux s'offi'e pour recevoir la foule effrayée , qui se précipite à l'envi sur ce frêle et unique instrument de salut. Vains efforts I Au moment où cette armée de fuyards se presse pour échapper à la mort , soudain le poiat , cédant au poids énorme dont il est surchargé ^ se brise y et laisse à la merci du courant ces malheureux , qui restent par milliers ensevelis dans les flots. Joyeuse y périt lui-même , et conquit ce trait de ressemblance pro^ phétique avec le prince valeureux que l'Elbe en*» gloutit de nos jours aux yeux de TEurope , qui s'at-« tei^drit encore au seul nom de Pôiliatowski.
Ce désastre atteignit au cœur la puissance des li-« guQurs dans la province. Ceux d'entr'eux qui n'étaient pas arriva à tems pour être submergés furent pris ou tués ; et avec une multitude de prisonniei^ la ville de Montauban ne tarda pas à recevoir dans son en*^ ceinte un immense butin ;, à la tête duquel figuraient Tartillerie , et plus de vingt drapeaux ennemis.
C'est au mois d'octobre de Tan iSga qu'eut lic^ ce mémorable fait d'armes qui mit le comble à l'iUusK tration militaire de Thémiaes(*),
Ç) Fojez les Mémoires du Duc de SuUx<
Investi du Gouvernement du Querci , qu'il posséla long-temps y ce grand homme de guerre en soumit une grande partie a la trop courte domination de ce bon Henri , qui fut obligé de conquérir son propre royaume, et contraignit y pour ain$i dire j la Frapceà devenir heureuse*
Louis XIII hérita de son père les sentimens d'estioie eX de reconnaissance qu'il avait voilés à un sujetaus^ intrépide que fidèl$|. Admis à la Coyr du jeune roi, il reçut de lui plusieurs marques de munificence. Sa valeur et ses talens finirent par être récompensés è plus beau titre auquel le brave puisse prétendre parmi nous; et le i." septembre 1616, Thçmines futproclf^mé Maréchal de France- Le même jour , il avait signalé son audacieux déyoûment à la couronne en arrêtant le prince de Condé , dont les précédens étaieBt dç, nature à inspirer des soupçons trop légitimes.
En 161 7 ^ le nouveau Maréchal fut promu au commandement en second de Parmée de Champagne, f^ | on le vit sous les ordres du duc de Guise s'emparer successivement de Riscpurt , de Rosoi , de Château* Porcien , et de Réthel. 11 reçut, en 1619, le commandement des forces de la Guienne. En 1621, " fut chargé du Gouvernement du Béam , et de la ^^• varre. C'est vers ce tems qu'il se transporta à^ le Querci , à l'effet d'y prendre les mesures néc^ saires pour l'entière pacification d'une contrée , où'^ fanatisme religionnaire entretenait encore de puissant levains de rébellion, et de discorde. H assemble à P' hors le^ Etats cl^ 1^ Proyince , où il attire en partiç^
lier les députés de MoBtauban. CettQ vUle y: peuplée de protestans , conservait une attitude d'indépen-^ dance menaçante , et Th^i^ines ataiteonçu la louable ambition de la ramener par les voies de la conciliaiiion^ et de la douceur. Animé de cet esprit y il offrit toute. If 1» concessions que ses instructions pouvaient lui per^ mettre ; mais ses pkilantropiques efforts échouèrent contre les défiances des ombrs^geux calvinistes. Dès-r lors il fallut songer à les réduijre par la foj^c0 des armea«
Bientôt le Marççbal se rend au siège de Néraç auqU^ il prend une part honorable.
Cette ville aya,nt ouvert ses , portes aux trpupea du roi 9 Thémines rebrousse vers le Queirci quç l«out présageait devoir être le théâtre de grands évènemens militaires. Le duc de Mayenne se préparait en effet à y faire son entrée pour soumettre epl^ par un coup décisif un peuple de rebelles , pb^tmé ju^quja* : lors à repousser les propositions du trône. Afin de prévenir les maux qui menaçaient spécialement lesi Mon-< talbanais, ThémiAes voulut eqoore tenter les. voies, de la persuasion , $t il lieur écrivit pour les engager^ à une obéissance àJa-fois légitime et poétique. Ce trait généreux n'çut au,cun succès ^ et le siège de Mon^^ tauban fut résolu.
De concert avec le Duc de Mayenne ^ le Maréchal s'empare d'abord de Négrepelisse , puis de Caussade* ^ marcbe ensuite sur Bruniquet, l'emporte, et se dirige enGn sur Montauban. Déjà cet important boulevard du calvinisme est investi par Tarmée du. roi, qui;,^
place non loin de ses mnrs , surveille et actif e les tn- Taux de ce siège mémorable. On en poursuivait le cours arec ardeur y lorsqu'un coup fatal vint enlever ^ux assiégeans un de leurs chefs les plus habiles , et les plus magnanimes , le' duc de Mayenne. Le Maréchal Quercinois se vit appelé à sucoëder à ce grand capitaine dans le commandement de Tarmée. Une telle faveur se trouvait justifiée par les traits de ressemblance qui liaient ces deux généraux. Chez Tqq et l'autre , en effet , on admirait le même génie, et )a même vaillance. Cependant Thémines^ étant tombe subitement malade , se vit contraint de laisser un si yaste théâtre , et il se retira loin des combats pour retrouver une santé perdue sur des champs de bataille. On sait assez les résultats obtenus par Lopis)^ autour de la ville assiégée.
Dutapt le tems qvie Thémines avait concouru a ce siège inutile , il n'avait pas tenu à lui de le rendre plus heureux. Entre tous les services qull y rendit > l'histoire raconte les traits suivants :
Dans une sortie que les Montalbanais firent^ 1^ 1 7 septembre , ils étaient sur le point d'enclouer toute l'artillerie de l'arm.ée du roi ; mais le Maréchal îoiM tout-à-coup sur eux, les refoula violemnient versi j place, et les contraignit 4e rentrer en désordre d^fl^ j leurs murailles. Plps tard i| fit sa^terJ, à l'aide (3?'^ ( mine , l^ouvrage imposant qui couvrait le croissant ^^ Tun de leurs bastions ks plus formidables,
Le^Màréchal eut à peine recouvré une partie de P forces , qu'impatient d'un repos ahsetir et mutile à \
C4o9) patrie y il quitta les douceurs de sa retraite , et reparul bientôt dans les camps. Chaigé du commandement des troupes stationnées aux environs de Montauban , il y garda constamment une attitude propre à contenir les rebelles dans le devoir.
Le cours des hostilités lui ayant ouvert de nouveau le chemin de la victoire et des conquêtes , il se signalapar de brillants faits d'^armesai 1625 et 1626. Le 6 juin de la première de ces époques , il rencontra Monbrun sorti de Montauban ^^ lui fit éprouver \^ bonté d'une défaite , et le pourWvit l'épée dans les reitis jusqu'aux portes de la ville , dont ce guerrier était Gouverneur. Le 39 du même mois il dirige ses forces vers Castres , défait une partie de la cavalerie qui défendait cette place , et fait mordre la poudre au chef qui la commandait. Âpres de hardies mais yaines tentatives sur cette ville importante, il va mettre le siège devant Sainte-Paul. Là, comme partout ailleurs, joignant à Thabileté du général la valeur du soldat , Thémines méditait à-Ia-fois les plus savantes combinaisons stratégiques , et s'exposait aux plus imminents dangers. H était un jour à dîner auprès de ses batteries sans songer à une grêle de balles qui pleuvait du haut des remparts , lorsqu'au milieu de Torage un coup vint soudain briser son verre dans sa main intrépide. Cependant la place de Saint-Paul est emportée \ et celle de la Miatte sa voisine ouvre bientôt ses portes. Quelques jours après, Thémines marche à la rencontre du duc de Rohan qui s'avançait à la tête de troupes nombreuses , force plusieurs places qui se
(4io)
trouvent gur son passage , joint Tennemi^ le déiiitl en maintes reprises , et Toblige eniii^à se réfugier dan le château de Yianne y situé sur une hauteur pres(|fi| inaccessible.
Le lo février i6a6, Thémines succédant au (M chai de Praslin, fut nonuné général de Tarméeè Poitou y de la Saintonge , et du pays d'Âunis. Le U^ réchal influa puissamment sur Fimportanle redditio de La Rochelle , et eut Thonneur de partager le palmes que Louis XHI cueillit au pied de ses formi dables remparts.
Quelques mois après , Thémines fut investi A gouvernement de la Bretagne , que le grand Rickft lieu , pénétré de ses services , lui Qt décerner , ^^ gré des ressentimens domestiques qu^ devaient W gner du Maréchal (*J.
Celui-ci , toujours occupé de la prospérité à l France , administrait sa Province avec cette tude vigilante et féconde qui surveille j dirige , et cre( tout à-la-fois 11 s'appliquait à conduire en personci les travaux d'une forteresse sur la côte du Morbihan lorsqu'une maladie vint Téloigner du théâtre de cetl importante opération. Transporté dans la ville d'At i-ay , il y mourut en 1627*
Thémines laissa la mémoire d'vn grand citoy^^ et d'un grand capitaine. Modèle de fidélité dao^ ^
(*) Le frère aine de ce Ministre, aidait été tue ^' duel par un fils du Maréchal dç Thémnes*
siècle de révolte et d^narchie^ il ne dégaina jamais son épée que sous les bannières de Thonneur . Exemple d'héroïsme y il marcha toujours sans peur dans le chemin de la gloire. Ses contemporains disaient de lui : c( // h*a jamais compte' les ennemis ; il lui sujfit de » savoir où Us sont »,
Le Maréchal de THÉMBSES avait eu deux fils^ dignes héritiers de son courage ^ et qu'il perdit trop tôt pour son bonheur y et pour la gloire nationale.
L'ainé, Antoine de Lauzières, Marquis de Thémines, succéda à son père dans la dignité de Sé- 3iéchal du Querci. A l'exemple de ses aïeux , il s'était attaché de bonne heure au service de la patrie ; et , jeune encore , il avait cueilli plus d'une palme brillante. Sa valeur lui coûta la vie sous les murs de Montauban.
Pendant le mémorable siège de cette ville, s'étant jeté dans la tranchée, à la tête d'une poignée de braves , il fut accueilli par une effroyable décharge de niousquéterie , et tomba près du fossé percé d'un coup inortel ( 4 septembre 1621 ).
Charles de Théminas, second Gis du Maréchal, et frère du précédent , ne lui survécut pas long-tems. Le II décembre 1621 , il périt dans l'Agenais, sous Içs reçaparts de Monheurt , en déployant un qourage 4igne de son nom.
Ce nom semblait deroir se perpétuer encore àb faveur de Charles de Thémines son fils. Ce detnier rejeton d'une famille toute guerrière se voua dès Tadolescence au métier des armes. O n^avaîtqae Tingt-six ans y et était déjà Sénéchal du Querd , el Mestre-de-camp du régiment de Navarre j lorqul fut moissonné lui-même au siège de Mardick (lô^S).
Étant mort sans avoir contracté les nœuds de )1ij< men , il fut le dernier d'une race qui peut dire , i l'exemple du héros amant de Mérope :
a Je n'ai plus rien du sang qui me donna la vie : )> Ce sang s'est épuisé versé pour la patrie » •
TIBERIUS
TiB. POMPEIO
Pompe Justi. hl.
Prisco caduk
co« omkibus. ho
VORIB. APUD. SUOS rUNCT. TRIB. LEG. V
Macedonije judici. akcje Galliarum. tu provinc. qai^.
Cette inscription y datée des premiers testip^ ^ règne d'Auguste , fut découvertie à Lyon d^s h ^^'
J^lle dite de Saini-Pierre-^s-Nonains . Elle était gravée ssur un marbre qui resta inconnu pendant près de deux mille ans. Ce précieux débris du tems , et de la vieille Rome , est le seul Biographe de Tibérius. Lui seul nous apprend que cet illustre Gaulois vit le ^our dans la cité de Gahors , qu'il devint Tribun d'une Légion romaine , et exerça la charge d'intendant des finances de la triple Province contenue dans l^axicienne Gaule*
Ce vieux témoin de la grandeur de notre Tibénus peut , au défaut de documens historiques , porter à croire que ce Quercint>is antique dut jeter un grand éclat parmi ses contemporains. Les titres qui lui furent décerna supposent qu'il avait conquis la haute confiance de Rome ; et l^on sait que Rome , surtout au siècle d'Ânguste , ne l'accordait guère qu^à des grands hommes.
ÎRENEUIL.
Joseph Treneuil naquit, en 1 763 , à Cahors , d\ine &miUe originaire de Frayssinet-Ie-Gourdonnais.
LUniversité de sa ville natale revendiqué l'hon» jbeur d'avoir formé ses jeunes ans : c'est dans son sein qa^il fournit le cours des premières études , dtirant lequel il se révéla tout entier , et montra tout ce qu'il y avait en lui d'avenir.
Cependant le goût de la jurisprudence Tattira
tôt a Toulouse. Il Ty ëludia aveô soin , et fut promn au grade d avocat. Le jeune Treneuil , au milieu des travaux du l^iste , avait conservé la vocation du lilté^ xateur. Une circonstance ^ en elle-même indifférente, vint donner à ce penchant inné un essor décisif ^ et porter à Timproviste ses pas dans la carrière pourk' • quelle la nature semblait l'avoir fait. Il vit la distribua ; lion des prix que l'académie des jeux-floraux célèbre . avec tant d'éclat; et à l'aspect des palmes séduisantes ; que l'ombre de Clémence-Isaure place annuellement sur la tête des jeunes favoris d'Apollon y il se sentit 'né poëte.
. L'avenir prouva qu'il ne s'était pas jugé d'une manière trop flatteuse. Ses premiers essais poétiques furent des hommages à cette même académie^ au sein de laquelle sa vocation était , pour ainsi dire, éclose; et trois de ses poëmes , successivement adressés aux jeux-floraux , fixèrent les suffrages de ses juges , et obtinrent le laurier inspirateur de Clémence. L'un de ces ouvrages était remarquable entre les autres. U sujet en était l'esclavage des Nègres. L'auteur lui donna la couleur qui fut depuis le signe caractéristique de sa poésie. Il y peint le malheur de tant d'infortunés avec la touche delà sensibilité , et le jmiceaude la pbil^i^' bt>pie. Il est beau de voir le jeune poëte consacrer fies premiers accens au bonheur de rhumaziité; ^ chanter prophétiquement le succès d'une cause rC'
gardée depuis comme sjacrée par tous les peuples ci* vilisés du monde. Les principes proclamés par le sensible et ^néreux Lauréat sont devenus / en effet , k loi de l^Europe.
Quant ail mérite de la pièce couronnée , les citalions suivantes prouvent qu'elle n'e'tait dépourvue ni ' de beaux sentitnens, ni de beaux vers. Voyez le lani gage noble et vrai que Tauteur met dans la bouche d'un Nègre parlant au nom de ses compagnons d'in- ' fortune : .
: c( Noir ou blanc , faible ou fort , tous les hommes
s'ont frères :
: )) Le fils de VÈtetnel , en profonds caractères , . » Grava cette immuaUè et sainte vérité.
1) Et vous foulez aux pieds notre fraternité , I. )) implacables tyrans ! apprenez que nous sommes , f » Moins indignes que vous de porter le noha d^ommesl t >> En quels lieux la Yeilu , fille des immortels , ^ » Vit-elle un plus beau^culte honorer ses autels? ' :^ » La générosité, la probité sévère , '
» Et là reconnabsance , et Tamitié sincère ;
» Tell^ sent nos vertus : quand leurs noms enchan- '
'■• teurs
» Brillent dans votre bouche , elles sont dans nos
^ ' ' coeurs.
C'eét àîhfei que par la voin: du même interprète il décrit les souffrances des malheureux ^ dont il soupire la servitude.
)> Qui pourrait soutenir Tépouvantable image » Des tourmens inouïs qtfenfante résclavâge ? ' I » Dans un climat brûlan t , sans espoir de repos ;
> Le front toujours courbé sous le poids des tr^tsn .
M Quand nos bras affaiblis par vos besoins bctices,
» Ont à Tos sens blasés préparé des dâices ,
]i Le fouet toujours sanglant d'un brutal conducteur
» Nous force à recouvrer notre ancienne viguenr;
)i Ainsi , dans ces boissons , vain lune de vos iaUfô,
» Cruels ! vous savourez le sang de vos semUaUes '
l'esdave a-t-il élevé de pins éloquens plaintes aux oreilles de Toppresseur !
Ce début présagea la nature des sujets qui devaies; inspirer une Muse si compatissante. Nous la verroo^ en effet , s^essayer presque toujours sur le théâtre à la douleur et de la pitié , chanter tour^à-tour Y^ fortune et le trépas y errer dans les prisons et è^ les tombeaux j ou , si elle semble votdoir porter plo^ haut ses accens , et tenter de célébrer les heureoi^os les puissans de la terre j elle nous paraîtra > isêiof^ cette hauteur , rinterprète de Thumanité en pleof^* et de la vertu gémissante. A ses plus mâles accens ^^ dront toujours se mêler quelques soupirs.
C'est assez dire que Treneuil s'exerça princip ment dans le genre élégiaque.
Ce titre s'applique éminemment à sa plus iinp^^ tante production, à celle ou il imprima le plus ^ génie , qui porta le plus loin sa renommée , et (fn promet le plus de vie dans la postérité. Nous vouloii^ signaler sou Po^me sur les Tombeaux de St.-D^^'
De tous les spectacles que le génie de la révoh^^^ le plut n étaler aux yeux de l'Europe effrayée deno*
crimes /
ilf
crimes , le plus déplorable sans doute , et le plué motts^
trueux, c'est l'audacieuse violation de la cendre de
soixante-six de nos rois. Nul ne devait réveiller plus de
douleur en France , nul ne devait y exciter de plus
inconsolables gémissemens. Cependant dans ces jours
de lamentable mémoire la terreur proscrivait la pitié;
et une larme pouvait conduire à Péchafaud. Le silence
et l'obscurité , si souvent invoqua par le poète ^ de
yaient surtout alors présider aux harmonieux soupirs
d^une Muse occupée du soin de venger Tinjure inouïe
de tant de royales victimes. La composition du poème
[ date des années les plus sanguinaires de la révolu-
t tion ; mais il ne parut qu^en 1806. Il fut accueilli avec
[enthousiasme^ et lu avec avidité. Un certain nombre
, d^éditions rapidement épuisées popiilarisèrent en
{ France le chantre des tombeaux, et placèrent à un haut
I rang dans l'opinion le sensible et habile Quercinoisqui
. venait d'acquitter la dette de la France en déposant un
I si patriotique hommage sur le vaste cénotaphe de trois
I dynasties privées de sépulcre. La vogue dont jouit
cette production était due à son caractère vraiment
original , à l'exacte et délicate observance des conve-^
nances^ à la dignité continue des pensées , à la beauté
des sentimens et à la force du style appliqués à un
sujet aussi éminemment pathétique.
Voyez compe on y peint Tatroce exhumation des augustes mort^ que des monstres précipitèrent une se« conde fois dans la nuit de la tombe :
Ce
( 4i8 ) "ti Cependant j'abordai les caveaux fnnéraîres y ^ » De ce royal trésor sacra depositaii*es : » J'y plonge : et la clarté d'un rayon qui se perd » Dans l'étroite longueur d'un souterrain désert , » Con6rnie tout-à-coupmes terreurs prophétiques. X) Oh ! ni'écriai-je , ô mort ! Sous ces voûtes an*
tiques )) Reposaient tous nos rois ; que sont-ils devenus ! » Et la mort me répond : Ne les jr cherche plus ^ » Leur destin s^ accomplit; voici Vheure où s'' apprête » Sous les murs de ce Temple une exécrable fête. )i Le signal est donné : ces hôtes des tombeaux D F^ont comme les vii^ants être en proie aux bout-
reaux ^
yi Quelle fête , grand Dieu ! quels hymnes, et quels
prêtres !
» Pour victimes encor vous choisissez vos maîtres , » Monstres , n'étes-vous plus ni Français , ni chrétiens?
)) Ainsi des Ravaillac , des Qément^ des Damiens » Un démon , souverain de ces bords homicides , » Vient donc de féconder les cendres régicides ! » Des barbares jadis Tinstinct religieux » Respecta dans ces rois les images des Dieux ; » Et vous exterminez leur auguste poussière » Qu'avait su conserver la mort hospitalière f » Du roi le plus pieux, d'un des plus saints mortels » Vos sacrilèges mains renversent les autels ? » Accordez-lui du moins un asyle à Vincenne ^ ' » Un tombeau de gazon sous cet auguste chêne ,
» OÙ sa voîx équitable , en jugeant tos aïfeux , )) Semblait leur annoncer la TX)lonté îles cieux. » Et Charles cinq, formé sur cet illustre exemple j » A-t-il perdu le droit d'habiter dans ce temple? » Vont-ils des Potentats partager le destin , » Ce sage et ce guerrier^ Suger et Duguesclin : » Suger enfant du cloître , et qui , pri v é d'ancêtres ^ » Sut gouverner en père etla France et ses maîtres \ » Et ce bon Duguesclin , dont la victoire en deuil D. Sous les murs de Randon couronna le cercueil* » Magnanime Louis ! ta tombe , et tes images )) Périssent : maiSj vainqueur de ces lâches outrages^ » Ton siècle , qui te doit toute sa majesté , » Te couvre des rayons de l'immortalité.
» Queldevîns-je , à l'aspect du roi le plus chéri I
» Il semblait respirer : est-ce toi , bon Henri ?
» Du poignard sur ton sein je reconnais la marque ^.^
L'auteur , après avoir traversé les principales scènes d'une si abominable saturnale , s'écrie :
» Que je sentis alors s'aggrandir dans mon coeur
*» L'espoir et le besoin d'une seconde vie
» Où doit à ce cahos succéder Tharmonie ! '
» Ouï , malgré les clameurs de l'incrédulité ,
» Dlsais-je , ce tombeau touche à l'éternité ;
» Et ces rois , maintenant éteints dans la poussière^
» Un jour s'éveilleront rendus à la lumière.
Ce a
„ Oui, ces restes sans nom que d'un bras îinp\)is$aii 9, Le teins et les mortels poussent vers le néant, yj Plus que tous les soleils semés dans Tétendue, yy Fixeront du Très-Haut Pinfatigable vue , ,y jusqu'au jour de colère ou sa tonnante voix }j Jugera ces brigands y et vengera nos rois
Vers la fin du poème on lit cette toucliante ij cution aux mânes de Tinfortuné Louis XYI-
ji -
, , Que ne pouvais-je , hélas ! d'un roi trop popu ,, D'un roi trop généreux consoler la poussière ^, Louis, des souverains le plus infortuné ^ 5, Par la mort de ton frère au trône condamBe, „ Lorsque tu recueillais Thommage que la FraJit y y Rendait à tes vertus plutôt qu^à ta naissance, ,) Qui t'eût dit qu'expiré sous le fer d'un bourres; ,, Tu verrais à ta cendre interdire un tombeau, ,, Ton nom à notre voix , à nos yeux ton îmag^ „ Et qu'en ces jours de sang, de deuil, etd'esclavaj^ ,, La seule piété , fidèle à tes malheurs, '
yy Viendrait furtivement te donner quelques pk"^ ,, Reçois-en le tribut ! Ah ! trop digne d'envie 5, Celui qui , s'arrêtant sur le seuil de la vie, „ T'abandonna son trône, et, détournant les yets^i j. Prit un rapide essor vers le trône des cieujt ! y. Du tombeau paternel où tu devais descendre ,, La mort même semblait avoir exclu ta cendre ; ,, De ce tombeau peuplé des princes de ton sang;
,, Nous vîmes ton aïeul fermer le dernier rang ; ,, Et , pour le saluer de tes adieux funèbres ^, Quand tu vins de ce gouffre aborder les ténèbres, ,, Ton regard s'aperçut , sans doute avec effroi , „ Qu'il ne s'y trouvait pas une place pour toi. ,, Qui sait , qui me dira si de. ce noir présage y y Ta sagesse entendit le sinistre langage? y
De pareilles citations l'emportent sur des éloges. Nous laissons à nos lecteurs le soin d'en analyser le mérite.
Le succès populaire obtenu par le Poëme de Treneuil n'était que l'expression des suffrages des représentans de la haute littérature (^) qui lui décernèrent le prix décennal. C'est en 1810 qu'il devait être couronné avec toute la pompe promise à une imposante solennité. Mais ce jour si beau pour les lettres et pour les arts , ayant été retardé ^ le poète de la légitimité n'eut pas l'honneur de se voir couronné par la munificence impériale.
Le chantre des tombeaux de Saint-Denis ne dérogea point à ses nobles antécédens en célébrant quelque tems après deux grandes sources d'intérêt politique sur lesquelles le monde entier avait les yeux ouverts. Ces importans évènemens étaient le mariage de Napoléon y et la naissance du roi de Rome. La manière
mm
Voyez les Mémoires de Falissot^ et les Journaux littéraires de Vépoque.
dont il traita des sujets aussi ardus , loin d^altém aux yeux du public la pureté de son caractère^ et l'élévation de son âme , ne fit qu'ajouter à VhoBO rable opinion qu'on en avait conçue. Ici , ce n'est pas l'allure rampante et vile d'une Muse vendue qui d'un vers courtisan caresse sans pudeur les rêves de l'ambition , et l'orgueil de la victoire : c'est l'attilude fière et hardie d'un citoyen philantrope qui dans la langue des Dieux instruit les peuples , et fait la leçon aui rois. Est-ce d'une âme vénale que pouvait sortir la peinture suivante placée par le poète sous les yeux de lïapoléon ?
« Telles on voit briller ces sphères vagabondes
» Qui, frappant de terreur les peuples et les
mondes^
D D'un vol précipité s'éloignent de nos yeux : » Des arrêts du destin prophétiques ministres ,
3) J3ont le front, toujours pâle^ aimé de feux
' sinistres,
» Semble menacer l'ordre établi dans les cieux.
)) Tels passent , enivrés de sanglantes chimères ,
» Ces fougueux conquérans, puissances éphémèreS)
» Produites pour détruire ou punir les Etats ;
» La haine après leur mort s'attache à leur mémoire;
» Fléaux de l'Univers , ils n'ont fondé leur gloi^ » Que sur de longs malheurs, et de grands attentats.
On a justement comparé ce tableau à celui oe liucain lorsqu'il signale ainsi le fougueux Alexandre ^
Terrarum fatale malum , fidmeti que ^ quodomnes> Percuieretpariter populos {et sidus irdqifunz
Geîitibus. ••
Le même esprit dominait TOde toute entière. Aux beaux jours de la restauration , le Poète Quer- ' cinois crut devoir donner au public d'autres ouvrages . composés dans les tems funestes qui avaient vu édore > ses chants expiatoires sur les tombes de Saint-Denis. . Ils parurent intitulés : VOiphelin du Temple , le Martyre de Louis XVI , la Captivité de Pie VI. Ces t élégies où l'auteur soupire de lamentables douleurs , e| ' d'inconsolables infortunes produisirent sur les cœurs finançais toute Timpression qu'on devait en attendre.
De pareils titres valaient bien son maintien dana < remploi dont il jouissait déjà depnis quelques années. Conservateur de la Bibliothèque de l'Arsenal y il fut honorablement continué dans ces fonctions par Môk- - SIEUR, frère du roi, rentré en possession de ce précieux
établissement Plus tard, la publication de la Prin*
cesse Amélie , nouvelle production du plus vif intérêt , vint ajouter \in noble fleuron à la couronne du Chantre
des Tombeaux
Le mérite incontestable de ces écrits divers n'offre pourtant pas une telle perfection qu'on ne puisse après la louange faire aussi lai part de la critique. . Il nous semble qu'on n'en a pas encore saisi avec précision le côté faible et imparfait. Pour nous , ^- 5ons~que la poésie de Treneuil est trop fréquem- ' ment entachée de prosaïsme ^ qu'elle manque parfois de cette vigueur de coloris , de cet éclat d'expression 9 de cette puissance d'images qui remue si vi-*
(4a4) rement les esprits , et qu'ils demasmcl chants inspirés par le Dieu de la donl>l<°? ▼reté de la rime est peut-être enccMn^ un que Ton pourrait reprocher aux ox2V^:*a El^iaque. Biais ^ malgré leurs imper £!^crl/c ront comme de précieux monumeos cIg classera honorablement leur auteur cfans ordre de nos poètes Q.
Jusqu'ici nous n'avons parlé de lui <pjÊe < térateur. Comme homme , et comme cito encore plus digne de mémoire. H eut toute; privées et sociales , qui fixent Tamitie^ et mandent la considération publique. Il avaj Sage ; et il dit quelques instans avant d'expiré }) nonaez à ceux qui s^intéressent à mai qu )) ,pQWt 4 plaitidre , quand on meurt dans ie. » la religion et de V amitié (1818) ». Ç^)
(*) Il mérite encore un rang distingue pan prosateurs . Nous asK^ns de lui un vaste discon ^'Elégie héroïque , dx^nt le style est aussi beûi les idées en sont profondes et lumineuses.
(**) Les douleurs attachées à sa dernière maladi rent aussi allégées que possible par ledéwûment éc ré du docteur YsXvetqui , de concert avec les Dubi les Castel, les Murai et fey Audral^ soutient digneB à Paris rhonneu^r de la Médecine départew^ntak*
TURENNE
Ce nom si fameux dans les Annales de France provoque aussi à juste titre les hommages du Biographe Quercinois. Il décora plus d'un personnage mémorable que notre département a l'honneur d^avoir produit.
Ces illustrations plus ou moins anciennes trouveront pour la plupart une place méritée dans le tableau suivant :
Annet de Turenne est le plus ancien de nos compatriotes de ce nom que l'Histoire ait déjà célébré. Il naquit vers la un du quinzième siècle au château d'Âynac. Issu de l'illustre sang des Vicomtes de Turenne , il se montra digne d'une telle origine , ainsi que de Valliance qui Tunissait au fameux Gahot de Genouillac, dont il avait épousé la sœur. Il devint successivement Chevalier des ordres du Roi , gentilhomme ordinaire de sa Chambre , et Lieutenant de l'artillerie de France.
C'est en cette dernière qualité qu'il assista puissam^ ment son immortel beau-frère aux funestes champs de Pavie. Les lauriers qu'il y cueiUit à côté de l'héroïque Grand-Maitre / n'empêchèrent pas qu'il ne fût fait prisonnier avec ce brave compagnon d^àrmes, dont les manœuvres , comme on sait^ avaient si bien tendu à la victoire.
Un voile épais couvre la suite de la carrière militaire du valeureux Ânnet. Sans doute elle fut digne de ces beaux antécédens.
II avait deux fils. L'aîné, Galiot de Tarenne, b ses premières armes en Italie , oà il périt à la fleur de l'âge. Le second , Louis de Turenne , étant eotré dans TEglise, s'y distingua par ses lumières, et fol , en 1 5 1 7 , promu au grade de Proto-Notaire du Sûnt- Siège par l'immortel Léon X.
Annet eut aussi deuic frères. L'un d'eux ^ Flotard de Turenne , Chevalier de Saînt-Jean-de-Jérusalem perdit la vie en défendant la célèbre Rhodes , qui après un siège de six mois, devint la proie de Soli man (iSaa). L'autre, Victor de Turenne, Seigneui de Brosses, fut moissonné a la bataille dePavie.
Galiot de Turenne y petit - fils d'Ânnet , Baron d'Âynac, fournit une carrière digne de son aïeul n fut successivement nommé Chevalier des ordres du roi , Commandant de la place et du château à Puymairol dans l'Âgenais, et s'éleva jusqu'au grade it Commissaire de lartillerie de France (i56o)«
Son petit-fils , Flotard de Turenne , Marquis d'^J' nac y embrassa comme lui le parti des armes. Âttacbe au service de la patrie sous son cousin le Maréchal de i Thémines, il combattit long-tems en Guienne, en cps^ lité de guidon de la compagnie des gendarmes de son immortel parent (1624).
Ce dernier eut un fils : c'était Flotard-Galiot àe Turenne. Il fut Chevalier de Malte , et devînt Capitaine dans le régiment du Duc d'Orléans. Il ^^^ aide*de-camp de ce Prince , quand il périt , jeune efl^ core y à la bataille de Cassel (1677).
( 4^7 ) Galiot-Emtnanuel de Turenne j neveu de Flotardjaliot y marcha honorablement dans la voie que lui L valent tracée ses aïeux. L'amour héréditaire de la gloire , et le goût des combats qu'il avait sucé , pour ainsi dire^ avec le lait , l'introduisirent de bonne iieure au champ d'honneur. Il était encore enfant, lorsqu'il reçut le grade de Capitaine de cavalerie. A peine âgé de quatorze ans , il assista à la bataille de Fleurus , où il eut une jambe cassée. Cette ardeur précoce le signala dans plusieurs occasions importantes comme Tune des plus belles et des plus jeunes espérances que nourrissait parmi nous la victoire. Louis- le- Grand avait décerné à ses services y et à ses blessures le prix de deux mille francs de pension annuelle y lorsque y fesant la guerre en Souabe , il j fut^ tué à la tête de son bataillon (^l'jo/^).
A ce jeune héros survécut Jean-Paul de Turenne , Marquis d'Aynac et de Montmurat , son frère, qui^ revêtu du grade de Capitaine des chevaux - légers y combattit près de trente ans sous des drapeaux où tant de guerriers de sa race avaient acquis des droits à la reconnaissance nationale Ç^).
(*) Ju nombre de ces braves on doit placer le Grand Turenne lui-même J dont le sublime caractère et Pirjimortel génie , si glorieux pour la France sa patrie , seront à jamais la brillante auréole d'une /amiUe cjui fleurit encore parmi nous*
VALRAN
iVIicbel Talran , Gouverneur de Gourdon , naqL à Nozac au déclin du dix-septième siècle.
Cédant à son goût ardent pour le métier Jesanne^ il se rangea de bonne heure sous les enseignes c soldats de Louis-le-Grand. Il parait qu'il brûla de c enthousiasme héroïque qui de son tems ëlectrisait ;. France , que Von pouvait alors appeler Tenfant giie: delà victoire. Sans autre appui que sa bravoure et h** talens , il s^éleva sur de célèbres champs-de-bataîii^ jusqu'au grade de capitaine dans le régiment de Bigorre. L^Autriche , le Portugal et VEspagne (ureni tour-à-tour les théâtres de sa valeur. Il assista glo rieusement aux sièges de Brissac et de Landau , ^^' qu a la bataille de Spire. Il fut plus tard l'un des hrax&i qui , sous la conduite de Philippe V, assiégèrent Bar colonne , et il reçut une grave blessure à Passaut à fort Montjoui. Il combattit sous les mêmes drapeaux dans la fameuse journée d^Âlman^a ; et il parut avec honneur aux sièges dçMouçon , de Miquinencia , û^ Lérida , de Tortose , et dç Yenasque^
Ses utiles services reçurent , après le grade milit^^^ auquel il fut promu , le prix le plus flatteur que ç^^ auibitionner ce loyal et intrépide Quercinois- I^ ^^
( 4^9 ) .e nomnia , «en 1710^ Gouverfieur de Gourdon , et signala ses travaux guerriers comme le motif qui proi^oquait cette matque de sa munificence.
Une mort imprévue et aiccidentelle l'enleva , jeunie encore , à ses concitoyens (i 753).
Michel Valran avait eu vingt-deux frères ou sœurs. Cinq d'entre ses frères devenus officiers dans l'arme où il servait lui-même , en qualité de capitaine y furent tués au champ d'honneur.
VASSAL
ïl n^est presqu'aucun point Je notre Province qui n'ait payé tribut à la gloire nationale. Un lieu , dont Tobscurité n'avait pas encore trouvé place dans cet ouvrage ^ a vu naître aussi ses illustrations , et concourt à prouver que dans notre France on ne peut , pour ainsi dire y faire un pas sans fouler la cendre d'un grand homme.
C'est à Frayssinet ^ dit le Gour^onnais que , vers le commencement du quatorzième siècle Fortunier Vassal naquit d'un père Seigneur de Frayssinet, de Vers , de Beîcastel, etc., et d'un sang qui passait pour l'un des plus illustres de la Guienne.
L'amour de l'étude , le goût de la retraite et de la vertu l'introduisirent de bonne heure dans le cloître.' Il fit sa profession de Cordélier au couvent de Gour-
don. I Son rare mérite le rendit bientôt illustre dat; son ordre, où lui furent rapidement déférés les p miers emplois. H y fut promu au grade de Yicaii Général en i^^^^ et y reçut dès Tannée suivante dignité de Général.
n était investi depuis peu de cette charge sn^ rieiire , lorsque le Souverain Pontife le nom Archevêque de Ravenne. H gouverna ses frères a| une sagesse infinie, mit tous ses soins à dissiper. restes du schisme qui les avait long-tems agité, commença à faire luire sur eux, après une noire tet pete, ces jours sereins dont le grand Farinier vînlpli^ tard affermir la durée brillante.
Dans la suite il devint patriarche de Grade CVi Ters ce tems qu'il fut député par le Saint-Siège auprès des puissances de Venise et de Gênes , arraf» pour se détruire. Ses paroles de conciliation fureni entendues ; et le légat du Vicaire d'un Dieu de p^'^ eut bientôt la joie de réconcilier ces deux supeii^ rivales.
Le long dévoument que Vassal avait déployé f faveur de la religion , et la publication de plusietfécrits (*) pleins de savoir et Je zèle, lui conquW une vaste renommée. En i36i , le Souverain Pod^^^^ ne fit que céder au vœu général en l'élevant au Car-
(*) // nous reste de lui des Notes sur la citej JDieUf un Recueil de sermons^ et un volume ^^ Yraités iheologiques.
liiialat. Tandis qu'il allait recevoir les insignes de sa louvelle dignité à la Cour papale , il tomba malade ians la ville de Capoue , cet illustre écueil de la gloire d'Annîbal , et éprouva la douleur de mourir , comme Le Tasse, au moment où il était attendu pour monter au Capitole.
Guillaume de VASSAL, frère du précédent , natif du même lieu , devint , après la mort de son père , Seigneur de Frayssinet , de Vers , et de Belcastel, Il sut aussi ajouter Téclat du savoir et du talent à celui de sa naissance. ^
Nos annales nous apprennent qu'il occupait la charge de Lieutenant du Sénéchal du Querci en i354* Ses vastes connaissances comme Jurisconsulte le firent nommer Professeur de droit à l'Université de Cahors. Il environna l'enseignement de toute la dignité que commande cette sorte de sacerdoce. On dit que pendant ses leçons il tenait toujours étalées devant sa chaire les armoiries de son illustre famille.
Ce grand seigneur philosophe donnait sans doute ce spectacle à ses élèves pour leur prouver , par son propre exemple^ que la noblesse, si fière alors de son Ignorance, ne saurait déroger en s'élevant jusqu'à la région de Tinstruction et des lumières. '
VAYROLS.
Geoffroi de Vayrols , Archevêqu e , naquit k le département vers le commencemeiit du quata zième siècle.
Etant entré dans l'Eglise , il y jeta un grand éc par ses vertus , et par ses talens. Son rare mér^ finit par rélever au siège de Toulouse.
Prélat pasteur et patriote, il sut à-la-fois se m sacrer au bonheur de son troupeau , et concourir: la délivrance de sa patrie.
Charles V régnait; et la France mutilée roya/ifi plupart de ses Provinces envahies par les insulaire La beauté de ses contrées méridionales semblait sui tout flatter l'orgueil des conquérans , et enchaint^ sur notre sol les pas de leurs légions usurpatrices
Cependant il se préparait un vaste souIéveineDt et sur tous les points du territoire asservi se tvB0 le dessein de secouer le joug anglais. Jaloux decoof rer puissamment au succès d'une si sainte conspiration' le duc d^Anjou , frère du roi , et gouverneur du Lan* guedoc , se rend à Toulouse , et de là répand dansiez cités voisines de fidèles et habiles négociateurs p^'^'^ explorer l'état des choses , et disposer les esprits a entrer danç le plan général d^affranchissement qu t^^ dite la couronne.
C'est dans ces délicates et solennelles conjoncture^
que
jue rArchevêquc Vayrols déploya le plus beau zèle loiir la cause de son souverain, et le plus intrépide lévoûment au salut de son pays. A peine eut-il connaissance du projet Ubérateur que soudain il quitte ull troupeau chéri pour voler dans sa contrée natale. Là', le crédit dont l'environnaient son talent -et soii généreux caractère lui promettait de baillants résultats. h sa voix , les babitans de Cahors , de Figeac^ de Cognac et de Capdenac abjurent la hotite d'obéir à Véétranger, et se déclarent avec ardeur-^poor leur roi légitime. L'éloquent et dévoué Vayrols parcourt toutes les autres parties du Querci > et pai'totit w généreute ^mission est suivie des mêmes succès.' Bientôt- ce fidële et infatigable serviteur de Cbarles^^ plus puissant a lài l^eul qu'une nombreuse armée ^ eut ramené sotis la loi ^ de son souverain plus de soixante villes ou châteaux^ j forts. .. >r .,
C'est en i368 que cet illustre Quercinoîs rendît de si mémorables services. Il devait acquérir de nouveaux , titres à la reconnaissance nationale.
Un an s'était à peine écoulé depuis une si heureuse révolution, que les Anglais^ voulant ressaisir leur proie, marchèrent encore sur Cahors , et vinrent mettre le siège devant ses murs. Yayrols nommé lieutensimt du duc d'Anjou commandait la place. Non moins ha* bile et hardi capitaine qu'ail était savant diplomate, et prélat vénérable , il crée le plus formidable plan de défense. L'assaut dura vingt-quatre heures; et les Anglais , constamn^ent repoussés , fuûrent par déserter des murailles dévorantes d'o4^9'èmportèr^4
fade de Tesprit laiÀe»1<a force de la pensée qui corn- 'bine et dëdtiitl ^ év H i6nrbe d'attention qui permet de totrt voif , de- tcmt iaiiir, il avait embrassé les diffé- '^Mntes 'branbhes des^.connaissances humaines qui peu- -vent se prêter un'miitueliseGotirs. Mais c'étaient celles *^tii deT)0Îlentle8 mystères de Tordre^physiqùe el moral qûî'dévènaient leprinciparobjet'de ses étudeâ : en même tems qu'il chei'^^hàit dœs les victimes de la mort lès organes de la vie , et qu'il demandait à la science ^des Eulér et des^ Lâgriange* les* théorèmes qui peuVefnt •Jètei^^qûélque jouifsiàr-lés lois de la physiologie , qu'A Ititerro'geait les; découvertes des Lavoisier , des Ber- %fao)et sur les principes dies corps inorganiques, 'il '^^^lait comiaitre îcoiasment on avait considéré Tin- -i^^gbitëé de fhofliiûe^ans les divers siècles. Il méditait les métaphysiciens de tontes les nations , et^ disr ciple en même tçms de RIallebranche , de Lokc , de LeibnitZy de Condillac, et de Kant, il comparait leurs doctrines^la^x progrès des connaissances , corrigeait ce que la philosophie française lui semblait présenter de trop terrestre , par ce que la philosophie allemande a- de phisi inoràl^et de plus transcendant. Ç^st ainâi qu'il pàrv^enàit à grands pas, en se rapprochant quelquefois de- pibàiiisi^ mais plus souvent enilèoreudëi Stahl| à éclairer les. phénomènes de la vie par «ceux de l'intelligence.
. Ses premiers travaux en médecine lui attirèrent }* amitié des plus illustres* professeurs de Montpellier; età peine av^it-ii vingt^-unans lorsque lé célèbre Du mas lui confia; la rédaction dWé partie de ses ouvrages.
H avait conçu la plus haute 'if^ération ponpliès rofesseurs des Universités allemandes; Ce fut pouiT) îs entendre qu'il demanda d'être employé^ en iSki^k omme Médecin militaire y auprès' de l'alrm^e qnf oc«) upait la Prusse, l^a faiblesse de son tempéraméîiti;i a constante application à Tétude , et les rigueurs àsal limât le firent succomber àTàge de vingt-trois cans.' )n peut compter sa mort parmi les maux innom- >rables de cette guerre insensée portée au sein des montrées hyperboréennes. ' , Avec une moins courte existence ^ il eut acquis m nom célèbre , et des droits à la reconnaissance le ses semblables , soit qu'il se fût laissé guider par ^ne savante théorie dans la pratique de Tart de guérir ^ >oit que^ toujours fixé dans les hautes régions de la science, il se fût occupé seulement à en reculer les limites pour étendre les conquêtes de ThonuBe sur la nature. . ,
Il n'a laissé qu'un ouvrage imprimé. C'est un traité qui a pour titre : Considérations sur les corps, or^ • garUses et Q}hants y imprimé à Montpellier en i8io. Il y suit tous les êtres depuis leur formation jusqu'à leur entière décomposition , et signale les contrastes . que présentent les deux règnes. Des aperçue philosor pbiques , d'ingénieux rapprochemens , des développemens pleins d'intérêt , l'absence de tout système hasardé, un style ferme, noble, élégant caractérisent cet ouvrage d'un jeune homme de vingt ans , et prou* vent que son auteur était destiné à répandre des lu* xoièras aussi pures que vives.
rtnMamée brOIante séduisait plus puissamiheiatt que là toge, une âme ardente et ivre de tous les rêves du bel âge« Maigre cette prédilection , on le vit céder au. désir des siens j et entrer dans la magistrature. Il dut k son mérite naissant, appuyé par une honorable pro* tection (^) d'être promu à la dignité de Conseiller au Châtelet. Dès-lors le vaste domaine des lois sembla fixer ses pas, qui avaient erré jusques-là sur Timmense borison des connaissances humaines. La science des Cujas y desTHopital , et des d'Aguesseau absorbe toutes ses méditations. Jurisconsulte philosophe ^ il embrasse dans sa pensée toutes les doctrines législatives. IX étudie avec le même soin le droit grec et romain , les lois qui gouvernent la France , et celles qui régissent les autres parties du monde civilisé. De ce rap« prochement hardi , de ce choc des principes anciens et modernes , nationaux et étrangers jaillissent de vives lumières qui découvrent , pour ainsi dire ^ aux yeux d.u jeune légiste le panorama de la jurisprudence humaine. Celle des Anglais attire surtout son attention. Il scrute avec saga^cité leurs plus profonds jurisconsultes. Partisan éclairé du génie de leur Blackstone , il publia de cet auteur un Abrégé qui se recommande par un discours préliniinaire étincelant de style et de cri-^ tique. Les argumens qu'il y développe contre la peine de mort sortaient plutôt de son cœur que de son es*-
(*) Celle de M. de Nicolaï , premier Président de la Cour des Comptes •
rit. U est sans doute affreux le spectacle de rhommo 3Dfibant sans vie sur un sanglant éçhafaud à la voix de 3X1 semblable ; mais quel autre frein mettre à la fueur du crime qui insulte à ses fers , et se rit de son achot! Quelques gouttes d'un sang coupable versées lar le glaive de la loi épai'gnent à la sdciété des flots l^un sang innocent que répandraient le stilet du traitre, a le poignard du brigand. Laissons avec le sensible , nais juste Fénélon, laissons la mort planer sur leurs ^êtes inhumaines.
Une ère terrible commence, ... La révolution, desti- ^ée à remuer le monde entier, vient donner aux choses, et aux hommes un mouvement nouveau. Yeminac va paraître aussi sur la scène. Peut-être y est-il conduit par cet attrait de noble indépendance , et d'utile .rénovation qui séduisit d'abord tant de sages à cette nouvelle reine du monde. Quoiqu'il en soit , les rôles qu'elle imposera au zèle du jeune Quercinois seront , toujours marqués au coin de Thonneur et de la lo->
yauté
Des discordes locales , sinistres prophéties des plus vastes déchiremens , éclatent tout-à-coup. Nous voulons parler des troubles d'Avignon. Louis XYIse hâte de remédier à ce dangereux symptôme , et nomme plusieurs commissaires chargés d'apporter la conciliation et la paix à un peuple armé pour se dé-, truire. Verninaç , dès long-temps signalé à ce Monarque comme un sujet fidèle et éclairé , devient Tun des trois médiateurs envoyés dans le comtat Yenaissin. Leur entremise fut d'abord efficace ^ et ils rapport-
tèrent au pied du trône,* et au sein de rasseml constituante des espérances fondées de paci&catioi
de concorde Bientôt elles s'évanouirent *, Toi
gronda de nouveau sur la terre désenchantée deL et de Pétrarque. Mais les députés paciGcateurs Ix purs d'une si terrible récidive. Elle eût été prév par les sages conseih , et les vues utilement réprei qu'ils laissèrent aux magistrats témoins de la cala phe. Les patriotiques intentions de Veminac pirent encore dans un Mémoire qu'il publia cette matière. Dans cet écrite son premier essai li tique, on admire des pensées sages, d'utiles aper des considérations brillantes relevées par un st>I( quel on ne peut reprocher que la teinte romanes(j et, pour ainsi dire , orientale de l'époque.
Un roi, qui eut toutes les vertus, se piquait sur de reconnaissance. Pourpril^du service important Veminac venait de lui rendre dans la personne de\ peuple , il le nomma , en 1793, ambassadeur Suède. Le nouveau Ministre fut reçu à la Cour duc de Sudermanie, régent du royaume, strec froide réserve que nos diplomates essuyaient al dans la plupart des Cabinets de l'Tlurope. Les p jets des anarchistes français élaient déjà connus; ( témoins des secousses tous les jours imprimées à l^ iorité de Louis XVI , les autres rois commençaien» trembler sur leur trône. Delà, leurs ombrageux sot çons, et leur discret accueil pour tout ce qui ^c"' de France. Cependant les préjugés disparaissent ii^' tôt à la Cour de Suède \ et ^ grâce au loyal cara
tre y et aux douces insinuations du Plénipotentiaire ^uercinoîs , bientôt la première Nation du monde :ecouvre , à Stockolm, toute la majesté de ses droits .£ins la confiance et les égards accordés à son amfaas-
. Mais tout-à-coup l'Europe se coalise contre la
.'rance Vemînac jette un regard douloureux
jir sa patrie qui, d'intelligence apparente avec ses
jpanemis, déchire elle-même ses entrailles. Placé au
.eîn des régions hyperboréennes ^ veillant à ses in-
érêts sous le pôle , en qualité de sentinelle avancée
;ie ses besoins politiques, il voit , à travers les nuages
^le sang qui s'amassent sur la France, la tête de son
-oi tomber sous la hache de cette révolution qui
ivait promis un si séduisant avenir . Consterné par tant
le désastres inouïs^ le plénipotentiaire quitte sponta-
lui
lément la Suède , et rentre dans son pays couvert de
leuil. Le glaive de la terreur . si redoutable à tout ce
q[ui se recommandait par la naissance , par les lumières,
, et par d'éclatantes mœurs sociales , resta long-tems
suspendu sur sa tête , et sur celle de tous les siens. ... Le
g thermidor vient enfin renouveler la face des choses*.
Yeminac renaît au monde politique. U fut nommé
ambassadeur en Turquie, et parut à Constantinople
en qualité de Ministre plénipotentiaire extraordinaire
de France. Jamais choix -n'eut un plus heureux suent ^ ces. Le nouvel envoyé inspira d'abord au Divan la
. plus haute confiance. Ce sentiment s'accrut avec les
relations quotidiennes des Ministres du Grand Sei**
gneur avec le diplomate Français ; et bientôt Yerninaç
fut consulté sur les' intérêts privés de la Porte. Un tel ascendant naissait de sa conduite aussi élevée que brillante. Habile dans les mœurs du peuple sur lequel r^nait Sélim III, Yerninac avait su, dès son apparition à Constantinople , captiver Tadii^iration et Tenthour siasme. Le jour de sa présentation aux yeux du Sultan^ on le vit marcher vers son palais avec une pompe à la fois nationale et asiatique. Il s*y rendit à la suite d'un détachement de grenadiers français sous les armes , et au son de cette musique guerrière ^ dont les mâles accens ont depuis consterné , et électrisé tout ensemble la moitié des capitales du monde # C^est pour la pre? mière fois que Ton voyait notre ambassadeur entrer à la Cour ottomane, précédé de nos clairons, et annoncé par nos baïonnettes. Ce luxe noble et patriotique ne pouvait qu*exâlter en notre faveur le fastueux et impressionable Mahométan (^).
La résidence dq Yerninac a Constantinople fut signalée par une innovation d'un ordre plus philosophique. U parvint à établir dans cette métropole de Tignorance, et de Tincivilisation, un atelier d'imprimerie, et y fit paraître un Journal écrit en français. Cette publication périodique, si propre à la circulation des idées, était peut-être destinée à dissiper une
(*) La Cour de Constantinople a été depuis e'gale^ ment éblouie par l'éclat des formes et du costume du Ge/zerflZ Sébaslianî , dont on a dit qu'il sut faire ad" mirer à la sublime Porte le beau luisant de lu botte française.
partie cles ténèbres qui enyironfient un peuple , imbé^ cille par principes , et barbare par religion. Honneur au savant philantrope qui , le premier , a essayé dintroduire dans son sein Tart des Fust et des Guttemberg, ce vaste et rapide véhicule des lumières , seul moyen de civiliser les anciens destructeurs de la bibliothèque d'Alexandrie , et les modernes bourreaux des enfans de Miltiade et dis Philopœmen !
Ces vues de prospérité sur la Nation musulmane reçurent leur recompense dans les succès diplomatiques qui couronnèrent son ambassade. Il obtint la signature d'un traité d'alliance y dimmeiises privilèges commerciaux , la présence constante d'un ambassadeur Musulman dans la capitale de France , etc. A ces faveurs nationales on joignit une marque privée d^estime et de reconnaissance. Verninac reçut du
Grand Visir le titre de Citoyen qui ^n'ayant pas de synonime dans la langue d'un peuple sans cité , lui fut ^lécemédans sa langue. Il fut sans doute flatteur pour la nation , dont Verninac était le représentitnt,' de voir les courtisans et les ministres d\in descendant d'Omar, et de Mahomet , chercher à devenir, pour ainsi dire, contre nature , les concitoyens d'un Français.
Rappelé en France par de puissants intérêts domestiques, Verninac prend congéde Sélim. Son retour est signalé par son passage en Grèce.' A Texemple des poètes, et des Sages modernes ^ il va visiter .cette patrie primitive de tous les héroismes , et de toutes les gloires. Il foule avec respect la poiissière d'Athènes et de Lacédémone. H pleure sur les lieux ou futTroie«
Ici y il croit entendre tonner encore démôstbène. La y il s'imagine assister au sublime départ de Leonidas. Plus loin j il recueille les adieux plaintifs d'Ândromaque à Hector. Les vieilles scènes de la Grèce se représentent à s^a mémoire brillantées de tout Tenchantement des ruines , et de toute la magie des souvenirs. Sans doute il dut quitter à regret une contrée qui provoque tant de grandes pensées ^ et qui réveille tant d'héroïques sympathies (^).
Arrivé en Italie , il s'arrêta dans la ville dje Milan ^ où Bonaparte raccueUlit avec des marques flatteuses d^intéret et de confiance. H participa aux conférences de Léohen , en assura le succès par celui d'une mis* sion extraordinaire qu'il reçut à cet égard pour la République de Venise (^) et inspira de sa capacité diplomatique une brillante opnion en concourant ainsi au traité décisif de Campo-Formio*.
Bonaparte, nouveau César , rentrant dans une autre Rome, escorté de tout le prestige des conquêtes^ songeait, comme le rival de Pompée, à s'emparer de Tautorité souveraine. Toutefois, avant de tenter les
(*) Vernînac a tracé hd-méme son itinéraire dans des lettres manuscrites dont quelques /ragmens fu^ rent lus devant V Académie de Lyon. Il y peint de suaires couleur S' le plus fameux j et le plus beau pays du mondey
(**) Le refnboursement des frais de Vambassade , qui étaient fort considérables , lui ayant été offert , il eut la générosité de le t^fuser*
hasards d^une si brusque usurpation y il invoqua les conseils delà sagesse^ et voulut entendre la voix de Tamitié. Yerninac fut Tun des oracles consultés. Sa réponse fut aussi désintéressée que patriotique. Elle contribua puissamment à arrêter le géant prêt à s'élancer sur les débris de notre liberté jusqu'au trône , où , nouveau MoncL y il aurait dû conduire rhéritîer du roi martyr.
Mais enfin ses destinées s'accomplissent Celui
qui avait porté si baut et si loin notre renommée saidt la puissance pour prix de la victoire. Jadis soldat , Bonaparte est aujourd'hui premier Consul ^
Loin de se presser avec l'ambition et la vénalité autour du nouveau dispensateur des grâces et des emplois, Veminac, invité à s^approcber, se fait attendre. L'beureux début du premier homme de la Nation finit par le séduire à sa fortune, et le Cinéas Quercinois parait au Palais consulaire.
Cependant le système des Préfectures est adopté. On lui offre celle de Lyon. Le bien quil y avait à faire dans cette cité , naguère en proie à toutes les fureurs du moderne vandalisme, servit d'attrait à son ambition généreuse , et il fut investi de la Préfecture du Rhône. Des créations , et dei améliorations de toute espèce signalèrent son administration. Leur tableau complet excéderait nos limites accoutumées. La régularisation de Tautorité municipale dans toute l'étendue de son ressort , le rétabhssement des gardes nationaux , l'organisation de l'octroi municipal et de celui de bienfaisance, la fondation du quai jeté entre le pont du Change et le
quai delà Baleine , Pamëiioration du jardin botanique , la création d''une chaire de dessin et de chimie, le décret dé formation d^une biUiothèque chirurgicale , d^un cÀbinet d^anatomie , et de plusieurs cours de clinique médicale, sont de nobles et durables monumens de ses vues élevées , et de ses desseins paternels sur le pays, dont la prospérité lui avaitété commise. Son nom se rat^ tache encore aux yeux des habitans du Rhône à un acte dont le bu t est aussi utile que grand et patriotique Nous voulons signaler ici la restauration de Tacadémie de Lyon. Administrateur aussi juste qu'éclairé, il rallia au* .tour de lui les anciens membres de cette société , et se proposa de bâtir le nouvel édifice sur ces vétérans de la science et de la littérature. « Un ami de Vhumanité^ » disait-il un jour, foiùUant autrefois une terre sacrée^ » dépositaire des débris des arts de la Grèce , décou^ }) vrit une tête toute divine ; bientôt après souffrent à » lui des bras harmonieux; ensuite un buste d^une n beauté ravissante; il réunit ces membres épar s j j) et nous avons VJpoUon du Belvédère. Citoyens , » je suis cet heureux investigateur ».
Cette comparaison majestueuse peint dignement la beauté de son plan , et Télévation du génie qui Savait . conçu. L'Académie de Lyon ^ une fois reconstituée , il e0 fut nommé président. Ses soins assidus , et sa généreuse munificence en environnèrent le berceau de toutes les garanties qui pouvaient lui promettre un florissant avenir. Et c'est au sein de cette compagnie reconnaissante qu^ontété cueillies les dernières fleurs dé-
• posées
re( Il dirigeait à peine d^çpuis un an les rênes du .^ç-*
uB par(eme;it du I\h]6;i;ie , lorsque , VQul^nt do^^elp â ^es
[oe habitans t^n puisi^ant jtQ]^o]^n2^;4e §pn a;iqpur et^de
ses toUizèle» il p^liçt juni vaste H4m^Vfi, întitqlé i.^Ote*-
iSj çription physi^Me é$ morale du (iépartefn^t du Bhqnp.
if Cet ouvrage est aussi beau de styl^jtjue fartde posées.!
;te 11 se recommande par des vues profondes ep ëcoiiomie
,QS publique. Le^ ressources étales besoins d'ux^e;(qté
jj qui .tient en France le sceptre.de rindusjtriemanu"
g. facturière y sont retraces avec, une .y^ueur d.e .çp-
loris '.digne du sujet. Si ce .mémpirode Yeri^aç ne présente pas les longs détails*^ : et les i^inu^tleuseçdes^ criptions d'une statistique^ il n'en ,a pas Taride^ippr notonie, et la ^désespérante sécheresse (*T). . / , . , . Pendant qu'il poorsuivait le cours d'une adminiistration aussi s^^ge que féconde^ Bonaparte., impatient de ceindre enûo le^diad^P^^^^ envoya dans les Provinces d.es commissaires explorateurs^ dont la mission :étaît
(*) Cht entend parler, ici de Volage 4^ Y ernîpac prononcé j en 1826, dans V Académie de Lyon, par M. Dumas , son secrétaire perpétueL
^**j JYonobstant cet écrit, et les autres que nous aidons désignés , Verniriac à encore publié une Qv^à^n funèbre de Louîs-Pbilî^^è^ dticd'X3rléan5 , im Poëpe sur Cbantilli, e< a^iz^ Epitre en ^ers rf'Héloiseà Âli^ylard, // a laissé aussi plusieurs manuscrits , parmi lesquels on distingue des Poèmes traduits . du latin , de f arabe , et de l'anglais , des articles d'histoire^ une pièce de théâtre intitulée : La Paix d'Utrccb.
quai delà Baleine , l'amélioration du jardin botanique , la création d''une chaire de dessin et de chimie, le décret de formation d'une bibliothèque chirurgicale , d'un x^àbinet d'anatomie , et de plusieurs cours de clinique médicale, sont de nobles et durables monumens de ses vues élevées , et de ses desseins paternels sur le pays, dont la prospérité lui avait été commise. Son nom se rat-* tache encore aux yeux des habitans du Rhône à un acte dont le but est aussi utile que grand et patriotique Nous voulons signaler ici la restauration de l'académie de Lyon. Administrateur aussi juste qu'éclairé, il rallia au- .tour de lui les anciens membres de cette société , et se proposa de bâtir le nouvel édifice sur ces vétérans de la science et de la littérature. « Un ami de Vhwnanité^ » disait-il un j our, fouillant autrefois une terre sacrée^ » dépositaire des débris des arts de la Grèce j décou^ )) vrit une tête toute divine ; bientôt après s'^dffrent à » lui des bras harmonieux; ensuite un buste d^une fi beauté ratissante; il réunit ces membres épars j j) et nous avons VJpoUon du Belvédère. Citoyens , » ; je suis cet heureux investigateur ».
, Cette comparaison majestueuse peint dignement la r beauté de son plan , et Télévation du génie qui l'^avait : conçu. L'Académie de Lyon ^ une fois reconstituée , il en fut nommé président. Ses soins assidus , et sa gêné- . reuse munificence en environnèrent le berceau de toutes les garanties qui pouvaient lui promettre un florissant avenir. Et c'est au sein de cette compagnie reconnaissante qu^ontété cueillies les dernières fleurs dé-
* posées
Il dirigeait à peine depuis un an les rênes d^u j^ par(eme;it du RJiip^e , lor^ue, VQu^uit.do^eitr.^^^es habitons m pmsj;ant,tQ9^>î^^:4ç.^n a/ifour etde ^^niz^le/il pi^bliçtjun' vaste M^'potçîir^. .intUnlé Ifife*çription phjrsiq^ et, morille du 4^^rtefn€fit4^ ^9^* Cet ouvrage est aussi beau de styl^cfAe f(^tde posées.! 11 se recommande par des vues profondes e|i econoQûde publiqiie. Les^ ressources et l6s besoins d'ui^e ; cité qui .tient en France le sceptre, de Tindustrie manufacturière y sont retraces avec. une .y^ eu r dp .çploris.. digne du sujet. Si ce .mémpir^ de Yerniç^ç ne présente pas les longs détails'^ et Les i^inu^tieuses des^ criptions d'une statistique^ il n'çn ,a pas Tarideippr notonie, et la ^désespérante sécheresse (*T). . . , ; • ;,, F^ndai;it qu'il poursuivait le cours d'une administration aussi {$.9ge quç féconde^ Bonaparte^ impatient ;<^e ceindre enfin ^,dia4èpa.e^ envoya dans les Provinces d.es commissaires .explorateurs^ dont la missi^on :était
(*) (hi entend p(nrier. ici de V^lqge d^ Yernînac prononcé^ en iSiidydcms V Académie de Lyon^par M., tinm^s ,. son secrétaire perpétuel.
^*^ Nonobstant cet écrit, et les autres que nous aidons désignés, Verhinàc a encore publié iirie {ytai^n funèbre de Louis-Pbili^^è y duc d'Orléan? *, im Poëpe Srui^ Chantilli , et «^7zeËpitre en ^ers rf'Héloïse.à Âli^ylard, // a laissé aussi plusieurs m,anuscpits , parmi lesquels on distingue des Poèmes traduits . du latin , de l'arabe y et de V anglais , des aPticles d^histoire ^ une pièce de théâtre intitulée : La Paix d'U trcch,
n^étndterropînxon pubKquey et de recueiUir leschançea ' idë stJtëès offertes à son ambition. Interrogé par Tun ^tl^èui stir les dispositions de ses administres , le Prë*^ ^ fét' de Lybn yëp'ohdk au nom , et en la pr^ence du ^nseil dû dt^artement ^ que les haÙtans, heûreui de vivre sous le GbùYèrbfement dé Bonaparte , premier Consul, tae saiii^aient Voir sans repiignance ton élévatidn uu trôhiè^ét que , placés dans la nécessité facultative <dê sé donner un roi, ils s'impùsëraient de préférence lé jioug des en&ns de leurs ahcienis màttres. Dé député, de retour à Fûrls^ peignit Yeminalc totùmé cdbpable ûeé sentimens des Lyontaâiâ , et potir doilner pins de poids à sa délation ) il la cbnsigiià dans uii mémoire.;.. Qbeîqiie temps après , celuÎKîi fût déchu de sa Préffecture ) et remplËicé par son accusateui:*.
A sa sortie dé ràdftninistràtion j Vémînàiî rentra dans la éaiTÎèré diplomatique. Noininé Ministre plénîpotenliaireehStjissé^ il développa dank Cette ambas^ Bade toute réhèrgie et toute lé dignité comtnandéès par les conjonctures les plus délicates. Pài* son inter^ Vention à-la-foîs ferme et conciliatrice^ il réprima sen-^ ;siblement la fut*cur des detix partis fcjùî sous Tinfluèncè française agitaient les treize Cantons. On pèiit ôi^oird qu'il ne resta pasetrange^rarorgànisation delaRépu-^ biique Yalaisaiié. Après deù^ ans de séjour à Berne, il quitta cette ville ^ empottant le: i*éspectet la reconnaissance dés descendants d'Arnold et de Guillaume Tell ^ qui Itii décernèrent lé titré dé Citôjén dû Valais.
Verhihac avait lui-même solucité son congé.
t)ès ce moment , étranger à la «cène politique ^ il
put dans le silence et dans la retraite. Sa disgrâce (près de îî'apoléon , dont le génie impérieux et domi-* ^teur ne ipùt jamais lui plutdbixber rinfleiibiliré de s principes /lie lui enleva pas le soiiVemiiHiu>biw |i'il avait fait au tems de sa faveur. Les charna,4s .de ftté douce réminiscence ', joints à la culturq db k phi- ^Sophie et de l'amitàé consolèrent Thomme et Iç Ci^ ^ryen lié. la retraite dU diplomate et de Tadmini^- ,'ateur-.;.i
, Il niourbt en-iâss dans rÂngôumois. Un anii!^ son ,1s et son épouse Tecueillirënt son diérnier soupit. [ Le mérite privé de Yerninàc^répondak dignâment .. ses qualités: sociales. Doué de mtebrs nobles 0t ;iciles:^ il' plaisait pai? tôù^ les agréiiièsis . de rèsirit, et 'captivait par toiis les attraits de i^me* Une (én'érbsité l>riUante était Ja basi6 de sixk caractère ^. ,Jn ex térieui^' .plein ide grâce: et dé majesté ajoutait mcore au ëharinè dé cette hëbreusé alliatice de seluctions morales , et concourait à foriijtjçr.en hi jh de des êtres rares^ùi- font rèvér de loin en loin au beau idéal d'une nature primitive !..••«
'■I. «ffi i»!»» »'♦» !■'»■» '»ri '»•- ' . .
Ah ûno dîscè omrda*
* PendarU que Yerninàc était Amhassàdeur en Suèdç^ ta Princesse dé Rbhàn-Rochefort avdit entretenu avec la Cour* dé StockHéih^tme àôrrespondantè indiscrète, dont la découverte ta fit traduire devant le tribunal révolutionnaire. Vërriinac; ïjtâlsy trouvait attaqué aifec Virulence y\^isiuva, la noble imp^'udente par ses gêné" reuses dépositions , et rie dit jamais un mpi de ce trait de grandeur d'âme. —
Ee a
Ëiietme deTERMNACpâredu précédent, w 'à SouUtac vers lia ieommeiiceDieQt du di&-litùii. Miècle.
Cet homme, recoraniaBdableparriionneiir^?
■donhé le jour à vù tel fils > oi^re ènbore des ii> perMHmbUau soutenii- dis se» cobcitojena. Uim de bonne heure les vertus et le noble caraclère -'ftetnbttrntêlrebéréditairés dans sa i&KÛUe. Tif^ daps la magisti-atm-e ^ ' exerça d'abord ies foBCli -de Juge dons sa, lilie natale, ! et 'devint plust MeniBfe del''Adfniaistra({on.provinciale delatb GuieBBe. ilhbnora ces dignité* pàrlalcxymtanlef' fessîôn^ides priaci||iés les plu* parS^-et ide'l'iDtt^ la pillé stoïque. Là tndiliota prét^onUe «n lui i^^ ^ ■fidèlCi léciloyeirigéhereux i eti'MniiélédeJapaw 11 eut treize enJan3<(|oibe'Stiiit tàûsmoribré» (lignes' Ùuirnom' (*). •■ ■'■■ .1--
Jean de VERMNAC, onclede ceiui-^prtWi^ pj-it naissance à Souillac en j 690^
Le goût des vertus paisibles , l'attrait de l'ei"* .de la retraite i'inli-ojujsitent ilajis le cloîUe. As§"a l'Ordw des Benétiiciin&,,iïajs»Jta auï titres q"!"
■ - ' . ■■,■ ' . f p On tloH signale^, enpdrlicùlie^,Tabléé'''
*«■«. « auteur d-mOogc, esliiMyde Luili"
fameuse congrégation déSaînt-Maur sut acquérir à Testime publique, çt à la reconnaissance nationale. Le secours de sa Taste érudition fut invoqué par les auteurs de Touvragele plus récemment imprimé , sous le nom de Gcdlia Christian^, auxquel il fournit dlm-* portants mémoires. Savant héraldiste , il débrouilla le cabosde plus d'une illustre géné^Jogie ,se livra à d*Im-> menses recherches surles dynasties françaises^ etcom* posa une dissertation assez longue , où il cherche à démontrer Texacte filiation de nos trois races royales. Dans une autre , dom Vernînac essaie de prouver 1 1dentité d'Orléans, et du Géhébum signalé par. l'^u-, teur des Commentaires (*).
Un projet bien patriotique fut enfin conçu a^ sein de sa mémorable congrégation. Il y fut résok^ d'écrire THistoire particulière d^ chaque Province de France. Dans la distribution de ces brillantes taches, imposées à ce que l'ordre possédait de. plus éloquens écrivains, et de plus habiles archéologues , la pror' vince du Berrî échut au religie\ix Q^ercin6i9• • • • i • I ^ H mourut en ij^^.
(*) Ces Œuvres (averses sor^È vesUSss long*îem3 en dépôt à Orléans dans la bÂfiptkèque des Bénét dictirts, dont la, garde était conj^^eq. çè digJife ^eli;-, gieux.
VÈZES.
Ce nom se recommande par yn trait digne if mémoire.
Pierre Yèzes prit paissançe à Gourdon en r^l Des succès marièrent sçs études premières doQt^ suivit le cours aiji collège de Cahors. Devenu prétn il fut d'abord vicaire, et ensuite cure de Prouilbc.
Chez lui la rectitude de resprit le disputait à ce du cœur. La révolutioi;! , cett^. infaillible pierre-^ touche des lumières et de§ consciences françaises! vint donner à ces faculté un libre essor , et proT(^ quer.de sa part un acte de vertu doHt VorigiBâft mérite quelque^ lignes dans les pages de notre tuitp^e locale.
I/as3emblée GonsJ^il;udpte ^vsât décrété- la çâeli^ mesure de Tassermentation des prêtres : Vèzes s) soumit d'abord en apparence, et envoya aux auto. rites de sa ville natale une formulé de serment cob-i tQuapt des^ r^l;rictions qu'il savait devoir entraiiier ^ nullité. Dès sollicitations de famille en ayant oZ^te/ifi IVdmission , il s'empressa de la rétracter par^^
NOUVEL ACTE qu'il FIT NOTARIEE , ET SOLENHELLEME^Î SIGMHER AUX MAGISTRATS.
Ce désaveu , qu*il aytttrrtitTtîvé d'une manière emi' jxemment théologique , commanda son exil ; et ^^^
mois de septembre 1 79a , il quitta U France pour rendre en Espagne.
Tolède fut le lieu qu'il choisit pour refuge. Q y eut loxig-temps honoré du respect de la multitude , de r^n^itié de 1 archevêque. B y mourut en, iSog, ms la paix de la çQASciencei et a^u Ujuli^ des espéi mces de la vertu.
mmmÊÊmÊimÊmmm».
B4X)UEL
Heâri Badoel naquit à Figèac en 1779*
Il terminait lé cburs de ses humanités au collège le Figeac; et, à peine avait-il quatorze ans , lorsqu^il 'arrachd des bras d'uhe mère chérie^ pour entrer lans un bataîHon du Lot qui se rendait à Tarmëe d-Es*^ )agne. Ses compagnons d'armes admirèrent plus d'uneî x)is son mâle courage, sa( bouillante intrépidité, et .'ardeur avec laquelle ce jeune soldât, habitué àrece-^ i^oirtous les soinà de la tetidreâsématerîielle , bï^avait [es fatigues de la gueirè. Mais biientôt l'activité de 5on esprit ki fit un besoinde rétude ; et lorsque la
avait reçu le jour. Ses concîtôyem le "vîrciil ter
des larmes aoières, lorsqu'il apprit c[ue la Fram
subissant la loi des vainqueurs^ était réduite à
anciennes frontières, et abandonnait cette route a
quelle il avait attaché son nom, et qui ne pouvait t
maintenue qu^avec les puissants moyens qui lavaii
fait eiLécuter.
Plus tard, en 1817, on ne voulut pas laisser ss
emploi un Ingénieur aussi habile , et cjui avait wd
tré tant de fidélité à ses devoirs. On lui offrit lapla
dlngénieur en chef de la Martinique. Ses nombre»
amis , qui savaient que la force de son tempère
ment sanguin rendait très-pernicieux pour lui led
mat de cette colonie , voulurent le dissuader d'accef
ter. Mais Baduel se considérait comme un soldat y-
ne doit pas refuser le poste du danger. Il se rendiùii
Martinique.' Les pressentimens de ses amis ne tar
dèrent pas a se vérifier. Après un court séjour dafi
Tile, il fut atteint d'une fièvre eudémique, qui ^^ leva à Page de trente-neuf ans*
Le désintéressement était au nombre de ses vertus
Il n'a transmis à ses trois enfans que la modique fo^
tune qu'il avait reçue lui-même de ses parens; i»^^
ils ont trouvé des protecteurs aussi actifs que ijénéreiii
dans quelques anciens camarades de leur père.
Delpoiî.
dÇ:B^lQtt-Eourpianger vit l^e jour à Or^rnàt
IL:^f^4^li^a^(i'aborç|a VEglisçi, ^t fournit aii^.Sç- LÎnaire de Cahors le cours de ses études scho^ast^lies AYi^ ces. succès .^ui proplLetU^iit toviJQurs^ un eurpcil^ d^ççi^*-. Mai^.4^ goût. des t^Qi^xbats et de .la ;loire!.viiït.Varrao^ei: tqut-a-coup au.modeiste théâtre les ipaidi^fis trayauX:4p sajepuesse;; et, à peine âgé le Tkigt ans,, iLeUctra .cpmmç volopJUdre dans le corps les gendarmes du roi.'/ .;
Cette aisipe d'élite aérant été dissoute , pil lîut incorporé .au irégîment deBerri,. pùil .p^ssaT^êtudeTépauleUe de . lieutexiant. .U qpiua le,|er:^ice en 179a) ^t:deEae.i«rftlsiiiifile,;$p^(^te|ir.de la towfpjente réy^luti.oiM9mrQ*;H^du.a( sesî drapeaux aous le, directoire., il fut associé à toutes les grandes entreprisev&xlu consulat et de ^empire • > Les. . pUines d'Allemagne et . d'Italie , les moiUs dlHdhréfie ^t dé Oislillé Iç virept; tourr^rtour cômballre arec cette héroïque raillançe ,des Français qui les rendit •vingt, ans radmiraiion et Teffroi dju monde.' Ses» «blfissur^és ett $ç$ talens furent le^ .titres qui Pelerèretit succe^siveinont m% grades? d|s liçulfnaat-ofdènel ^ ëtit^'o'ffîeieirdèU légion-d'hoiiiiieur» A la bravoure du soldat Henri de BeloijoigbaitfpresqujD le san^froidetlecQup-d'oeil du généraL Ildoiin^dece double mérite plusieurs preuves méi:06r^hies. U n'était encore que Capitaine lorsque , placé par
On sait que Tempereur d'Orient , Jean Paléoli consentit à faire , À Rome , sa profession de foio doxe , et a prêter serment de favoriser la réunie Eglises grecque et latine. Du Bousquet fut duBc des quatre Cardinaux qui présidèrent à cet ac 'leiinel, et qui heçûrent les promesses sacm Monarque baissant ^ aii nom du cîel , la pour{ Constantin devant la sainte majesté de Ja tJuai
capoulAde.
Jean Capoulacîé , soldat . nacjuit à Aujôls au délin du siècle dernier. , ..
Son nom se rattacl^e à un trait dîgiie dç me'moire^ H était fusilier dans le r 1.0.* récîmehl de liane, lôrs- [u'au 3 o. novembre de l'an , 1800 ^11 tut pjaçé ëh fticion dans les gorges d'HabâcK/'j\rès, de T^élhèînl* en Bavièi'e- iTout-à-coup un éscâai on, (3e Houlâns fônd ur son poste, et le charge, avec vr6lçnce. Une fuite Tacile lui aurait *sauvé la vie; maïs,, loin de rëculel', e. héros atlatjueà son tobp , fait feu sur les premiers issaillans, et les terrasse aux yeux des leurs. Il se défend ensuite avec sa baïonnette , et ;meurt énfiiiau poste de l'honneur (*). *
Ce guerrier obscur était l'un des braves dont le nom devait être gravp^i^ la Çolûjksïe votive méditée
par Napoléon...
De pareils soldats juslHient le.EÇQJiet de cômjuérir le monde.
(*) Voyez les Fastes de la gloire , par Tis&ot.
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CLERMONT-TOUCHEBŒUF.
La famille de ce nom e$t antique. Dès le onzième siècle elle occupait déjà un rang distingué au * sein de la noblesse française. De vieilles chartes, de poudreuses chroniques attestent rancienneté de ses services, et réçïat de sies alliances (*). Originaire clela .Vicomte dé Turenne ,.elle y posséda long-temps plusieurs, fiefs et de hauts privilèges. De tout tems elle , s'est mpntrée féconde en dignes rejetons. LTglise , 1 armée, la Cour, et les Ordres de Cheyalerîe ont TU fleurir dans leur sein plus d'un homme célèhre issu dû noble sang de Clermont. Parmi ces illustrations diverses , nous retracerons les portraits suivans comme les plus propres à orqer notre Galerie* bio«
graphique.
François dé CLERMONT-TOCCHEBQEUF ; fil* de Guy de Clermont , Seigneur de Clermont, deConcorès , etc. , naqtirt au chàteati de Clermont , près
WMkMiMi
(*) La Maison de Clermont de Touchebœuf est alliée , en particulier , avec les familles de Durfort ^ d'Hébrard deSt.-Sulpice , de Gourdon-Genouillac ^ de Tbémines , de Vassal , d^Abzac , de Baumont , de Gironde ;^ e^ de Rastignac.
lars y vet*s la fin du quinzième siècle. Le goÀt de CVievalerie , si répandu dans ces tems romanes-» es , r excita à embrasser l'Ordre, de Malte. Il reçut ccolade fraternelle en i5i3, et ceignît Pépée des eux fils d^ Saint-Jean sous le noWe drapeau de Ë| ingtie de Proi^ence, Il j oignait a la bravoure. et a 1^ yauté du Chevalier des talehs remarquables , et cet cendant moral que Phomme supérieur exerce. Sians savoir sur ceux que la société décore du notn de.se^ ^aux. tJn si rare mérite fut apiSrécié à sa valeur, rançoîs de Clermpnt se vit élevé ^ en iSaS , au grf^de e Capitaîpe du Grand Vaisseau de la religion , qu'il ccupa jusqu^en i538. Quelque^ années plus tard.il fut avesti de la commanderie du Bastit ( haut Querci ^ lans le ressort du Prieuré de Saint-Gilles. Plus t^ird 1 fut élu successivement Procureur-Général de sou Drdre en France ^ Grand-Commandeur de l^ Lani^ua âe Provence . et Grand-Prieur de St. -Gilles (iS5n). Û iouissaît d*un crédit immense parmi ses frèrefs d^ârmes ; et quelques auteurs ont assuré que s^jl eut été a Malte après la mort du Gi*and-Maîtré Lasângle (*) ôii laurait élevé à la suprême dignité dont fut investi. Timmortel Lavaletle (**)* — ; Il mourut l'année suivante
dans la résidence seigneuriale où il avait reçu le jour.
(*) // était impérieusement retenu dans sa patrie par de$ infirmités qui hâtèrent sa fin. - '
C*) f^ojrez le Nobiliaire universel de France , par M. de Saini- Allais , tome 1 4 . •
Ff
(4lS8)
Guyon de CtERMÔNT-TOUCHEBOEUF, arrière pëtit-heveu du précédent, Baron de Clermont et de Gourdoni Seigneur de Concorès, de Déganiac^ de $aînt-Prôiet, de Saint-Géry, etc., naquit au château de Clermont vers le milieu du seizième siècle.
L^liîstoire de ce înémorable Quercinois n'est qu*une Brillante suite .de promotions plus ou moins flatteuses qui supposent une haute faveur et un mérite émihent. Jl fut Gentilhomme ordinaire de la Chambre du roi , Chevalier de ses ordres^ Capitaine d'une Compagnie "d'ordonnance , Sénéchal et Gouverneur du Querci , Conseiller d'Etat au Conseil privé, etc.
Ses talens et ses services justifièrent long-lems les Bonnes grâces, et la confiance intime de la couronne. TLé roi lui écrivit plusieurs fois pour lui exprijner restime qu'il lui inspirait , et la satisfaction que ' lui fesait éprouver son dévoùmcnt. La ligue, qui obscurcit la fidélité de tant de sujets du roi de France, éleva aussi dés Duages sur celle de Guyon de Toucheboeuf. . . ..Entraîné par le torrent, il se Jéclara pour cette faction , et chox'cha à l'appuyer de tout son crédit à Cahors , et dans plusieurs lieux environnants. Cette erreur politique entraîna sa chute des dignités de Sénéchal, et de Gouverneur du Querci.
Il mourut^ disgracié^ en 1613.
Guyon Comte de CLERMONTDe TOUCHEBOEUF,
pctit-(ilsdu précédent, naquit aucbâtéàu deClermont vers le commencement du dix-septième siècle.
Ayant embrassé la professiop des armes , il déploya un courage et des ialens militaires qui, dénués même de Tappui de sa naissance, lui auraient assuré un brillant avenir. H fut mis ^ en i635, à la tête d'un régiment d'infanterie , composé de quinze cents bommes , auquel il eut l'honneur de donner son nom. Dans le cours de ses expéditions guerrières il moissonna plus d'une palme brillante , et teignit de son sang plus d^un fameux champ de bataille. Il donna d'éclatantes preuves de vaillance aux sièges de Leucate, de Turin , de Sainte-Marguerite, et de Saint-Ho* norat. H assista aussi avec honneur aux divers combats qui se livrèrent en Lorraine et en Allemagne.
Touché de ses services , et jaloux de lui décerner un prix digne de sa munificence^ Louis XlIIlui conféra, en 1642 , le titre de comte (*) héréditai-» rement transmissible à ses descendans de Tun et de l'autre sexe.
Cette faveur ne fil que donner un nouvel essor à la valeur de Germont. Associé à tous les faits d'armes qui ont illustré son époque , il fut promu , en 1646, au
(*) Les lettres-patentes érigeaient Ifi baronme de Clermont en Comté.
grade de Sergent de bataille (M arechal-de-campX se couvrit d'honneur au mémorable siège de Di kerque.
Ayant franchi les Pyrénées, en 1647 ' ^ P^"^ siège de Lérida ^ et périt sous ses murailles, victinMi son intrépidité.
Mort à la fleur de Tâge^ il inspira les regrets Is^isse toujours après lui le génie qui avorte dm destinée sociale*
DEBONS.
Jeanne-Rose Debons vît le jour àFîgeacen 1758.' Issue d'une famille où la vertu se transmet avec le sang , elle fournit une carrière digne de son origine. Elle échappa de bonne heure à la tendresse d'une mère qui Tadoraît pour se consacrer à Dieu dans un ordre fertile en bonnes œuvres.
Devenue SœurdeNevers, à dix-huit ans, sous lenom de Seraphîne , elle fut d'abord envoyée à Château-Chinon , et de là à Saint-Afrique, d'où elle retourna dans sa ville natale. L'hôpital de Figeac fut pendant vingt ans le modeste théâtre de ses travaux et de ses vertus. C'est là qu'elle fut surprise par l'orage de nos discordes civiles. Le tocsin de la terreur vint aussi retentir dans le cloître obscur de Seraphîne , et de ses compagnes. La révolution qui , indifférente à la faiblesse de l'âge et du sexe , n'épargnait pas même ses amis dans sa ftireur (*) vint demander le serment aux humbles desseinrantes de Thôpital de Fi«<
(*) Cette idée rappelle un mot méinorahîe sorti de la bouche de la Sœur Albouys, sa Supevieure^Gené^ raie. À-propos dwi conventionnel qpise disait Amant de la liberté : Cruels amans ! s'écria-t-elle , qui e^ar^ gent leur maîtresse !
geac. Leur refus provoqua leur eropnsonnement / et la sœur Debons porta pendant près de deux ans
les fers de la perse'ciitîon Après Tëruption du
volcan politique, elle reprît Texercice public des oeuvres de charité dont elle avait , en dépit de Ja tempête , poursuivi le cours dans le silence et l'obscurité
Par ses soins l'hôpital de Figeac fut relevé de ses ruines. Celui d'Aigueperse lui dut aussi plus tard sa restauration. Dans la suite Séraphine prit en main les rênes de Thospice d'Aurillac , et lui imprima une direction aussi utile que brillante. Son administration fut signalée par un de ces traits de générosité qu'on ne regarde plus comme héroïques depuis que le christianisme les a popularisés dans le monde. Une maladie contagieuse décimait plusieurs centaines de prisonniers Espagnols cantonnés à Aurillac. La magnanime Supé* rijçur^ brava tous les dangers dans la vue de les se» courir. A la tête de ses compagnes ^ subjuguées par son exemple , elle affronte mille fois la mort pour récarter de la couche de ces infortunés captifs , et par-
vient à conjurer le fléau Semblable à ces anges
conservateurs qui sous la bannière de Sainte-Camille prouvèrent naguère à un peuple voisin , en s'exposant pour lui au trépas , que la valeur n*était point la seule vertu des Français
Un pareil acte de dévoûment retentît encore dans les murs d'Aurillac. C'est dans cette ville que la sœur Pebons mourut en i8a5. Sa mémoire y est en hou-
( 47^ ) neur aux yeux du riche, et le pauvre lui a voué ces regrets^ touchants qui sont Toraison funèbre la plus
cligne de la vertu.
DENUCE.
Joseph Denucé naquit ^ en 1745' , a Lachapelle près Souillac.
Il fut élevé à TUniversîté de Bordeaux , se montra Tun des meilleurs disciples de cette Ecole fameuse, et annonça , comme la plupart des grands hommes , ce qu^il devait être un jour. Etant entré dans le barreau, il devint rapidement Tun des plus savants jurisconsultes , et des plus habiles avocats du Parlement de Bordeaux. Il acquit nne immense réputation. Digne émule des Perrère , des Ravez , des Martignac , et des Laine , il eut à parler dans des causes mémorables que son nom renditencoreplus célèbres. Son plaidoyer pour Jean- Jacques Ponterie-E^cot est resté comme un des morceaux d'éloquence Judiciaire qui honorent le plus notre époque (*).
A la doctrine du légiste , au mérite de l'orateur Denucé associa toujours cette probité sévère qui dans le sanctuaire de la justice est Tun des talens les plus irrésistibles de Tavocat. Il répondit un jour a un
0 ^^J^^ fe Barreau français , tome iv^.
de ses confrères , qui réclamait une marque déplacée de condescendance^ ces paroles stoïques : Jmm plato sed magis arnica véritas.
Nommé Procureur du roi au tribunal de première instance de Bordeaux par Tobligeante entremise k deux personnages célèbres (i) ilsuryécut peu a ce témoignage d'intérêt venu du trône et de Tamilié.
Le désintéressement était sa vertu favorîte. H a laissé pour tout patrimoine la mémoire de rhomme juste, et les travaux de Tbomme cloquent.
DOUSSOT.
Jean-Baptiste Doussot de Pondaillan vit le jour i Souillac en 1745.
A l'exemple de son père , etde plusieurs de ses aïeuï; il embrassa , jeune encore , la carrière des armes. H avait à peine quinze anSj lorsqu'il combattit avec distinction dans Tarmée du Bas-^Rhin. Sa valeur- lui attira en particulier les éloges du Maréchal de Contades, qui décorale jeune brave de l'épaulelte delieuteuant. Il entra en cette qualité dans la compagnie des grenadiers d'AïUy. Il devint plus tard capitaine et chevalier de Saint-Louis. Chargé de défendre un pont à la ^^^ de sa troupe, il opposa une béroïque résistance ai^^ Allemands^ dont la mitraille Tenvironnait de cada' vres. Forcé de céder enfiu à l'immense supérior^^^ du nombre , il fut fait prisopnier, Etonné de voir tant
(i) Le duc de Gazes et le président Ravez,
^e vaillance dans le cœur et dans le bras d^n guerrier^ pour ainsi dire , encore enfant « P^ous valez )) plus que vous ne pesez , lui dit le chef ennemi , en l^'ëlevant avec enthousiasme pour le placer sur lacroupe die son coursier.
La paix ayant succédé à de vives hostilités , Pondaillan rentra dans sa patrie. Il y paséa les jours mauvais delà révolution, et y mourut, selon les paroles de Bossuet sur Condé , fidèle au roi du ciel comme il Tavait été à un roi de la terre.
Jean-Baptiste DOUSSOT d^Esembars, oncle du précédent, naquît à Souillac en 1720. H s^enrôla volontairement «ous le drapeau du régiment de Bigorre , et entra dans la compagnie des gretiadiers commandée par son oncle , le chevalier de Vassal. Il assista à la célèbre bataille d'Ettingen , et au forcement des lignes de Yeîssembourg : il parutau siège deFribourg, où il reçut deux blessures.
Il fut successivement élevé au grade de Capitaine , et nommé chevalier de Saint-Louis. d'Esembars se distinguait par les nobles qualités qui sont comme héréditaires dans sa famille.
Le nom de ces guerriers rappelle un trait de courage qui recommande honorablement la mémoire de TuQ de leurs ancêtres.
Un vaste détachement de Calvinistes se rendant j en i58o, an camp du roi de Navarre, mit en passant le siège devant TÂbbaye de Souillac. Les attaques se succédaient avec rapidité. Tout présageait la prise de ce boulevard de la ville. Mais Benoit DOUSSOT. chargé de le défendre , conçut , et réalisa le projet le plus audacieux pour sauver ses concitoyens. La veille d^un assaut décisif, à la tête des plus braves des siens, Il descend, la nuit, avec précaution du haut des murailles; et fonda llmproviste sur les religionnaires plongés dam le sommeil. Cependant , semblables aux lueurs attachées sur le front des boeufs qui sauvèrent Annibal des coups de Fabius^ des fagots de paille allumés sur les murs éclairaient cette sortie imprévue. . • • . ]Elle obtint le plus heureux succès. La fuite , la cap' tivité ou la mort devinrent le partage des assiégeans. Sic , ajoute la chronique conservatrice de ce beaa fait d'armes , forUtudo Benedieti Doits sot libérai discipulos sut Patroni a cœde ^ rapinâ et incendio.
DURFORT
San^aîn-Alphonse-Emmanuel-Louis Comte de Durfort de Boissières vit le jour, en 1753 , au château de Septfonds, commune de Saint-Germain.
Comme un grand nombre de ses aïeux , il entra dans la carrière xnilitaire , devint successivement
( 477 ) ofiîcîer de cavalerie au régiment de Chartres, officier supérieur de gendarmerie de la garde , Colonel de chasseurs à cheval j Maréchal de camp, et enfin Lieutenant-Général.
Plein de valeur sur le charap-de-ba taille , et de talent dans le conseil , ce Quercinois mémorable se recomniande comme militaire distingué^ et comme habile diplomate.
Envoyé par le roi , en 1791 , vers Léopold II, auprès duquel se trouvait le Comte d^Artois , il retraça ^ux yeux de Tempereur , et du Prince qui règne aujourd'hui sur la France le digne tableau des infortunes deLouis XVI, et deson auguste épouse. Celle-ci récompensa dignement la mission de Durfort par ces paroles, où respire toute la générosité des royales victimes : (( M. de Durfort^ lui dît Marie-Antoinette, » nous vous devons beaucoup de remercîmens , mais 7i nous n^avons et vous offrir que de la reconnais^ » sance ».
Selon quelques historiens , un but important devait être atteint par Tentrevue du Comte de Boissières avec l'empereur , et le frère du Monarque français. Elle eut lieu à Mantoué. L'envoyé de Louis était chargé de traiter avec Léopold. Aux termes des stipulations arrêtées , l'empereur devait fournir trente-cinq mille hommes. Les Cercles y auraient ajouté quinze mille Allemands , et ces deux contingens réunis à quinze mille Suisses promis par le même traité , auraient formé un appaml de coalition formidable. Si elle n'eut pas lieu , c'est que le malheureux Louis XYI refusa d'y
(47») consentir. Le Ministre Necker afSrme ce fait àmt écrit qull publia lors de la mise en accusation de( Monarque (*).
Le Comte de Boissières reçut plusieurs autres m sions qu'il remplit avec honneur et avec ce devoùrael àla famille royale qui lui avait été transmis aveclesauj Aussi la reine écrivit-^Ue a sa sœur rarchiducfaesi Christine , en lui recommandant un serviteur si i& a Taime beaucoup les Durfort; vous marquerez \ » toute occasion à cette fanUlle votre reconnais^ » et attention ».
Alphonse de Durfort fit toutes les campagnes l rémigration , et s'y montra le digne défenseur duo noble cause y dont les soutiens pouvaient dire aussi g» il avaient tout perdu Jors l'honneur. Il se trouvaiu Londres vers la fin de l'empire ; et c'estlui qui futcte pour présenter aux ministres du roi d' Angle terre li député chargé par la ville de Bordeaux d'exprimâ son vœu en faveur de Louis XVIII.
Ce Prince monta enfin au trône de ses aïeux. C^ de lui que le comte de Boissières reçut le grade i Lieutenant-Général. Ce prix éclatant de ses servifô ne fit que donner un nouvel essor à la cou rageuse 6délité , dont il n^a cessé de donner des marques f qu'à sa fin, arrivée en i823.
O J^ojrez les derniers Mémoires de BeHrandà Mollepilic*
Sarraîn Marquis de DTJRFORT-BGISSIÈRES , Maréchal de camp, couçîn du prece'dent^ naquit au déclin du dix-septième siècle.
11 fut d^abord élevé au grade de Capitaine dans un régiment d^infanlerie commandé par Jean Silvestî'e de Durfort (1702). Peu de temps après il en devint Colonel à sa place . Il conduisit ses soldats aux sièges de Chambéri et de Suze , où il combattit avec éclat. Il concourut à l'importante réduction de la ville et de la vallée d'Aoste , dont la prisé honore le nom du duc de La Feuillade(i7o4)- L'année suivante, il prit part aux sièges de Verrue , et de Cbivasso, él assista glorieusement à la journée de Calcinato. \En 1706, il paru É avec honneur à la bataille de Castiglione. Plus tard, incorporé à l'armée du Daupjiiné, il en suivit les opérations jusqu'à la conclusion dé la paix.
Promu , en 1 7 1 9 ,, à la charge de Brigadier , il se vit , peu de temps après, revêtu du grade de Maréchal de camp.
C'est en 1758 qu'il termina une carrière honorée par de grands traits de valeur et de patriotisme.
N... de DURFORT-LEOBARDj, Archevêque de Besancon, florissait dans le dernier .siècle. Il eut toutes les vertus d'un digne Prélat de TEglise gallicane.
Louis de DURFORT-LÉOBARD , son frère , fut Maire de Cahors^ et Commandant d,u fortMédoc.
(4ÔO)
. Un beau sang coulait dans les veines 4e ces Querci-' nois mémorables. La noblesse et Fancienneté de leur nom se confond avec la splendeur et la vieille extraction des familles les plus brillantes de notre Province. Ce nom s'allie au nom encore au] ourd^bui florissant de Duras , etc. La maison de Boissières a de tout tems été fertile en gëntiisbommes dignes de leur origine ^ dont la plupart tirèrent plus d'une fois Tépée pour le trône et pour la patrie.
* . «Ir • • ! . , .'.il
Entre ces loyaux et valeureux Quercinois Qa peut signaler les suivans :
Antoine de DÙRFORT, Baron de Boissières, Seî- , gneur de Léonard^ de Salviac , de Saint Germain^ né vers j43o, était gentilhomme de Louis XI.
Brengon de DURFORT , Baron de Boissières,' petit-fils du précédent , militaire distin^é , fui mojissonné à la fleur de Vàsfi dans les champs de'Pavie.
Son frère Jacques de DtÎRFORT , etc.'. Chevalier 3e Saint-Michel , etc. , était gentilhomme du Vrînce de Condé. Il fit les cuerres d'Italie sous François L^^^
revêtu du grade de Lieutenant dans 1 armée du duc d^Albanie , et donna , en maintes occasions , de belles preuves de vaillance. * -
Son autre frère Guy on de DURFORT, etc. , avait
* également embrassé le parti des armes. 11 combattit aussi dans Texpédilion de François I.*"" au-delà des Monts , reçut ùrte grave blessure à la bataille déPa-
' vie , et partagea la captivité du grand roi à qui la fortune avait tout ravi , excepté sa gloire.
(4ÔI)
LABARRIÈRE
Jean de Labarrière vit le jour à Saint-Cerë verd 3 milieu du seizième siècle. li était issu d'une des amilles les plus honorables du Querci.
Il étudia successivement à Toulouse et à Bordeaux.' Lia piété et le goût inné delamortiGcation cbretieniie ^excitèrent à entt'er dans TEglise. Jeune encore , à 'exemple de Fénélon , il déploya un rare talent pour a chaire ; et plus d'un illustre suffrage enhardit l'é* loquence de TApôtre adolescent. Celui de Madame de Elhingrave lui valut l'importante abbaye de Feuillana que Charlefs de Crussol lui résigna selon le vœu dé la Comtesse , sa mère.
Labarrière passa quelque fems à Paris , occupé de la culture des lettres, et de la vertu. C'est là qu'il fît la connaissance du célèbre Arnaud d'Ossat promis à la pourpre romaine , à qui il enseigna la philosophie ,^ et avec lequel il se lia d^une éternelle amitié.
n quitta plus tard le bruyant séjour de la capitale , et gagna les murs de son abbaye. A peine y avaitil revêtu la robe de Citeaux qu'il conçut un dessein^ dont Texécution à rendu son nom illustre.
Ainsi qu'un grand nombre d'autres Maisons religieuses , celle de Feuillans avait malheureusement dégénéré. Un triste relâchement dans la discipline accusait le désordre des tems , et sollicitait une réforme
aussi prôttiptcqûe hardie. Le nouvel abbé eut le courage de Tentreprendre. Ses leçons éclairaient les esprits y et ses exemples subjugaie^t les cœurs. Modèle de pénitence et d'austérité , dans un cloître où il aurait pu rencontrer encore quelques-unes des douceurs delà vie il s'imposa les dures pratiques des Pacome et des Antoine dans le désert. Un si saint héroïsme ne fut pas stéiîle. £a dépit des plus grands obstacles, la réforme fut établie^ et Sixte Y la couronna de sa sanction pajiale.
La révolution opépée par le pieux Labarrière excita l'admiration universelle. Le roi Henri DI lui-même > donna de brillantes preuves de l'enthousiasme qu'elle lui inspirait (*).
Labarrière paya la faveur dont le prince Thono- •rait d'une reconnaissance qui ne se démentit jamais. La ligue trouva toujours en lui un ennemi redoutable qui lui enleva plus d'une proie éclatante y et lui porta plus d'une grave blessure. Orateur de la fidélité dans des jours de faction et de révolte , il prêcha constamment la soumission au trône , et l'extinction de la discorde civile. On le vit I à Bordeaux, célébrer un service magnifique en I honneur de Henri III, et prononcer son oraison funèbre. Cette cité , dont les vœux inclinaient pom^ lés ligueurs, dut à ses sages exhortations l'honneur de se ranger sous le panache blanc de Henri lY .
C) ^of€z r Histoire du Querci par Cathala-Co thure^ à l'article de Jean de Liabarnère.
( 483 ) Après avoir essuyé plusieurs persécatîotis , et rëti« intré jusques dans ses frères y et dans ses supérieure ss ennemis ardens à lui nuire ^ LabaiTière finit par trouver TefTet le plus sensible de leur haine dans Interdiction prononcée contre lui par le Pape Clé** lent Vin. Mais le triomphe de Tintrigue^ et de l'en-* ie ne fut pas long. L'innocence du pieux réforma» eur ayant été constatée par le fameux Bellarmin, il ut réhabilité dans ses droits. U se trouvait alors à lome. Il y mourut bientôt après y emportant la vé-» lëration du monde chrétien.
L'amitié s'unit à la religion pour adoucir ses derniers momens. H expira dans les bras du Cardinal l'Ossat.
LABORIE
Jean-Baptiste Laborie^ Chef de bataillon, Offi-^ cier delà Légton-d'Honneur, et de l'Ordre des deux Sciciles, naquit, en 1769, à Lauresses, canton de Latronquière«
Doué d'une constitution robuste , et d^une haute stature , épris d'ailleurs de l'amour de la gloire , il embrassa la profession des armes. Il partit^ en 1792, comme simple volontaire dans le i.*^' bataillon du Lot. Son mérite l'éleva rapidement du rang de simple soldat à celui d'ofïîcîer. Il fit en cette qualité toutes les guerres d'Allemagne. Incorporé successi-
Gg a
Vementau îo8**« et au 2™« régiments de ligne. Tan yn y il fut promu au grade de capitaine. H dut à sa bravoure , souvent éprouvée , llionneur de commander plusieurs compagnies de grenadiers réunies sous ses ordres. C^était surtout dans les af&ires d'avant-poste qu'il fesait admirer son audace y et la précision de ses manoeuvres. Sa vie , comme celle de tous les soldats Français de ces époques de gloire^ n'était qu'une suite non interrompue de fatigues, de dangers , de combats et de triomphes.
n reçut nne blessure grave à la bataille de Kaiser- Lau ten , et fut revêtu , durant la campagne de Tan YDI, du grade de chef de bataillon.
Bientôt après , il changea de théâtre sans changer de destinée* Les Français battus en Italie avaient besoin de secours , et de grands efforts pour rappeler la victoire. Le général qui les commandait y ayant attiré Laborie , il y fit admirer , comme en Allemagne , cette valeur brillante et chevaleresque qui le caractérisait, et qu'on ne saurait contester aux militaires Quercinoîs. En Tan IX , il fut blessé devant Gènes* A peine sa santé fut-elle rétablie qu'il continua le cours de ses exploits sur cette terre classique de lAusonie. nia parcourut, les armes à la main^ depuis Alexandrie jusqu'à Naples^ et depuis les côtes de Toscane jusqu'en Dalmatie. Les palmes d'Aoste, de Montebello, de Marengo et de Vallegîo s'unirent sur son front à celles d'Aldenboven , de Dusseldorf • de Lasieg , de Neuvied , de Kaiser - Lau ten , et de Fleurus.
lies décorations de Chevah'er de la légion d'honneur^
d'OfEcïer de cet ordre , et de celui des deux Sciciles récompensèrent faiblement y en 1 8o4 , et en 1 808 ^ ses longs et brillants services. Les témoignages les plus flatteurs de ses Grénëraux le dédommagèrent da rin justice du chef du Gouvernement^ auprès duquel un caractère d'indépendance politique n^étaît pas, comme
on sait) un titre de recommandation Malgré son
défaut d'avancement lors des nombreuses promotions qui eurent lieu sous Tempire ^ ce brave préludait à de nouveaux succès , et se couvrait d'une gloire nouvelle lorsqu'en 1809 la mort vint Tenlever à la patrie au milieu de sa carrière , dans un combat inégal qu^il eut à soutenir à Soar , en Italie , contre les troupes autrichiennes.
PuLEs Daxber , D.' Méd%*
LAVAUR
François-Louis de Lavaur> Jésuite, vît le jour," en 1 7 1 o 9 dans la ville de Saint-Céré. H était fils du célèbre Guillaume de Lavaur.
Il avait hérité de son père, et de son aïeul malemel (*) le goût des sciences , et Tamour de la lîtté^ rature. La manière dont il fournît ses cours élé^ mentaires au collège des Jésuite^de Paris fit conceroic de lui les plus belles espérances^
0 Ze po&e Maynard.:
Entré dans le monde , il imposa silence à de secrets penchans j et se rendit au Toeu de sa famille en s'engageant dans la diplomatie. Il se vit bientôt attaché au marquis de Fénélon , ambassadeur en Hollande* Le digne neveu de TArcbevêque de Cambrai eut plus d'une fois à s'applaudir du talent , et du caractère de Lavaur, son parent: Les lumières, et l'incorruptible délicatesse de ce jeune collaborateur ne contribuèrent pas peu à la dignité de sa légation
Uxi brillant avenir lui était promis dans cette carrière. Cependant il ne tarda pas à la quitter pour céder enfîn^à sa vocation naturelle , et, en 1732, il descendit de la scène politique pour entrer dans la conoi-* pagnie de Jésus«
n y avait à peine fait sa profession qu'il partit , en qualité de Missionnaire, pour les Indes orientales. Arrivé à Pondicbéry , il pénétra de là dans le pays des infidèles , y étudia les diverses langues des Barbares ^ et se livra à leur conversion avec un zèle héroïque. I^ouveau Xavier, il ne se laissa rebuter ni par la faim , ni par la soif, ni par la fatigue , ni par la peur des supplices. Ses larmes et ses sueurs firent croître sur ces bords lointains plus d''un laurier apostolique»; Après dix ans de travaux, il fut nommé Supérieur de la Mission du Carnate^ et se vit par conséquent; obligé d<e sefixer sur la côte de Coromandel.
Les talens et les vertus du Père Lavaur jetaient un ^rand éclat aux Indes. Objet de la confiance univer^ ^elle , il devint l'oracle des Gouverneurs , et leur prin-» fripai diplomate d^ns plusieurs occasions difficiles. Il
.:.rut , en particulier , aux conférences d'Edra , qui 1 «aient pour but l'accord définitif de la France, et de Angleterre. Mais le glaive seul devait décider la que- :11e. Une triste destinée planait sur nos possessions du ;^evant. H serait hors de propos d'entretenir le lecteur 3s causes , et des détails de nos pertes immenses dans s Indes. Nous dirons seulement que les conseils du :,ère Lavaur tendaient à prévenir ces désastres. La^ onduite héroïque qu'il déploya , de concert avec les ;^ iens , dans les murs bloqués de Pondichéry (*) aurait r ussi sauvé cette place delà main des insulaires , si. * . .] .dais laissons en paix des cendres illustres que la :)iété filiale a désormais rendu sacrées même à l'His* :oire.
- Après la destruction de Pondichéry^ le Père Lavaur , qui avait été l'un des trois députés chargés d'aller offrir aux Anglais sa capitulation^ fut transporté dans jla Gi^ande-Bretagne , comme prisonnier de guen^e.
H séjourna trois mois à Plimouth. De retour en France , il passa quelque temps à Paris , pu l'on fondait sur la sagesse de ses vues , et sur l'habileté , des mesures qu'il concertait avec le ministère de grandes espérances pour le rétablissement de la com^ |)agnie des Indes •.
(?) Ce dévoûment remarquable se trompe constate dans un acte public j, daté au 6 mars 1761 , et revêtu^ de la signature de M, Leyris , ex-Gouverneur^ et des sept principaux membres du conseil supérieur de Pon-^ dicnerj.
Cependant le èjkir de reroir ^n^ fa^i Tentraina dans son pays natal. Ses par^^zis { ques vieux amis eurent à peine le tems <I'^i: vénérable exilé^ couvert des nobles cicataricre ans d^apostolat* Il acheva de s'éteindre a ^i où il ne rapportait , pour ainsi dire y €fVLc d'une vie qu'il avait dissipée au sein des jp^u Gange , et do Kanda.
Envain des ennemis du Père Lavaux* oxi ordre (s) ont cherché à obscnrcir la puret vertus. Leurs jalouses calomnies sont reîvÊtées les documens de Tépoque , et par tous les hah llnde y qui parlent encorç de ses longs travaux son inépuisable chaiîté.
LAVAYSSIÈRE.
N . . . . • Lavayssière, Prieur d'Escamps , iiaqui/ environs de Moncuq vers le milieu du siècle den
Entré dans la carrière sacerdotale y il pratiqm touchantes vertus qui font du prêtre un ange méc teur placé par le ciel entre lui et les hommes.
(i) Entre ses rejetons collatéraux on rerrufff aujourd'hiU le jeune Théodore de LAvAURcfe Ldhoissh en qtdrevwent le génie et Pâme de ses ancêtres*
(3) Ce grand homme a mente y en partu^^( ks injures de YoUaire, et de Z'ai^ie Rajnai,
Sa. qualité de sarantet de littérateur ajoute un nouveau, lustre à sa mémoire. Il avait entrepris le Nobi* laire de la Haute-Guienne. Ce long travail^ auquel L apportait le plus rare désintéressement (i)et la plus ;toïque impartialité ^ mérita les éloges de rassemblée provinciale. • ... La révolution, ce vaste tombeau ded manuâcrits du génie vertueux ^ dévora l'ouvrage déjà avancé de Tabbé Lavayssière.
U publia plusieurs écrits , parmi lesquels on distingue un morceau de la plus saine critique touchai^t
rmstoire du Querci par Catbala-Cothure. C'est dans
cet essai qull émet sur la naissance de Jean XXII
ropinion que nous avons signalée en parlant de ce
Souverain Pontife.
n succomba, en i8iij à un de ces accidens or--
ganiques qui foudroient , pour ainsi dire y la vie en
r^ttaquant dans son sanctuaire (i).
LONGAYROU.
N Lougayrou naquit à Moncuq en i^ÔS.
Son éducation fut toute chrétienne. Confiée de bonneheure aux soins d'une religieuse sa parente, elle
(i) Le produit de ses recherches généalogiques était affecté ctux paus^es.
(3) Une attaque d'apoplexie*
(490) reçut y presque dès le berceau , les enseignemens delà sagesse, et les inspirations de la vertu. Un esprit vif et pénétrant , un cœur sensible et généreux y un caractère tissu de droiture et de franchise fécondèrent rapidement cette précoce culture.
n est des âmes trop sensibles et trop élevées qui cherchent envain ici bas des objets dignes de leurs sympathiques adorations. C'est surtout pour ces âmes ^ en quelque sorte , vestales dans la création ; c'est pour ces êtres rares condamnés à une espèce de solitude morale que la religion inventa les monastères.
La vie de ces lieux paisibles devint bientôt un besoin pour la jeune Longayrou. Et dès l'année 1775, elle entra dans le couvent des Carmélites de la me Saint-Jacques , à Paris , où elle fit sa profession sous le nom de SœtJir Tliérèse de Jésus. La nouvelle professe brilla d'abord de toutes les vertus religieuses. An printems de Tâge , elle rivalisait de charité , de zèle ^ et de mortification avec celles de ses compagnes qui avaient vieilli sous la haire. Un mérite si rare ne tarda pas à attirer Tadmiration , et a fixer les espérances de Tordre.
A la mort de Marie-Louise de Gonzague , supérieure des Carmélites de Paris , des suffrages unanimes élevèrent à sa place la Soeur Thérèse de Jésus.
Des lumières étendues , une grande fermeté de caractère tempérée par les charmes d'une bonté angelique firent de son gouvernement l'âge d'or d'une pr^ cieuse portion des filles de son héroïque Patrone-
La révolution qui , à l'exemple de TOcéan élance
>iii de ses bords ^ envahissait tout dans ses violents carts , s^était emparée de la demeure de Thérèse et de es coinpagnes : la généreuse supérieure consacra son patrimoine à racheter ce saint asile , où elle eut le bonheur de rentrer avec ses sœurs au commencement du siècle.
Elle reprit dès-lors les rênes d'une pieuse adminis^ tration, qu'elle garda jusqu'à sa fin, arrivée en 18:21. '
Les travaux que son zèle lui imposait avaient hâté la décadence d'une santé naturellement débile et lan« guissante.
La charité la suivit , pour <ainsi dire, jusqu^entr e» * les bras de la mort. Déjà sur le point d'expirer , comme on lui offrait divers objets que Ton croyait propres à soulager ses douleurs , elle dit ces mots su-* bUmes : « Gardez cela pour les pauvres » .
MALLEVILLE
^ Gnyon de Malleville , Seigneur de Gazais , naquit au châf '^au de ce lieu vers le milieu du seizième siècle. Dans un tems d'obscure mémoire y où la morgue féodale repoussait la science avec dédain , et ne voyait d'honneur que dans un Carrousel on sur 120 champ de bataille , ce Châtelain philosophe consacra ses veilles à Tétude , et sut allier, à Téclat gratuit de la naissance le mérite de Térudition. S'étant particulièrement attaché à la discussion de nos chroniques , il laissa une Histoire inédite du Querci d,ans laquelle on observe plusieurs des qualités du bon écrivain (i)*
(i) V auteur de cet écrit essaie d^jr démontrer qve ZuzecAe^/Z'â/i^/e/iUxeUcKlunum.^/'^zr^/cZeLaictériuS; Nous aiH}ns déjà fait entendre notre opinion à cet égard. Quoiqu'il en soit , celle de Guyon de Malleville a été partagée par le célèbre Lefranc de Pompi" gnan . ïlUe est soutenue dans Vou^rage estimable du Comte de Taîllefer 5ur les Antiquités de Vésowb. Elle est aussi professée par le Comte de Clermont-To«chebœuf , dont VaiUorité est imposante en nuUièn e£*Ârchéologie locale.
PALOT
Kerre de Pâlot naquit au Poy-de-Sor,auprèsdeGourclon y vers le commencement du dix-«eptième sîède. Il était (ils de Guillaume de Pâlot, Capitaine dans le régiment de la Bourgade, qui fut aide^e-carap du duc de Mayenne au fameux siège de Montauban.
Engagé de bonne heure dans la carrière des armes^ il fat associé aux principales campagnes qui signalèrent son époque. 11 se distingua dans l'armée de Picardie, en i636. Quelques années après , la Communauté de Gourdon ayant été sommée d'envoyer cent hommes au d'end Condé sous tes murs du château de Salse , dont ce Prince faisait le siège important , la conduite de ces guerriers fui confiée à Pierre de Pâlot. En 164», U se vit élevé au grade de capitaine.
Gouverneur de la place d'Hortez , ville forte située sur les confins de l'Arragon , il fut chargé, en 1643, de la défendre à la tête du régiment de Périgord contre une nombreuse armée commandée par Bramaocio y mestre-de-camp du roi d'Espagne. Après vingt-huit jours d'une résistance valeureuse , cédant aux ordi-es du général Monhrun , il livra la place à l'ennemi à dlionorables conditions pour les Français. L'un des ardclesde la capitulation pot'tait qu'ils se retireraient « avec armes et bagages , balle en bouche, mèche V allumée par les deux bouts , et tambout-s battons ».
Ce brave pouvait se glorifier d'une^ éclatante of gine. n voyait remonter ses aïeux jusq^u'au commei: cément du treizième siècle. L'auteur de sa famille eu un Prince étranger venu des champs lointains dek Dadepour prêter à Philippe^Âuguste l'appui desoa épee contre ses nombreux ennemis. Ce £ait mém^ rable se trouve consigné dans les lettres-patentes oi. le héros était ennobli , et nommé Gouverneur lie TAnjou par le vainqueur de Bouvines.
Cette pièce , dont nous garantissons l'authentfdteV est ainsi conçue : « Philippus y Dei gratiâ Franco- Tum Rea:, notumfacimus unwersis ^ qubd ctim OAo Pâlot ex dacid venerit ad nos cian manu arnud\ Dacorimij et nobis contra Àlbigenses Ttostes nos-
tros Generositatent testatusfuerit y strenuè nwr
gnardmiter cjue semper se gesserit , et wctoriam à irdmicis reportas^erit ; et desuper cùm traxerit ori^nem suant , ut nobis manifestumfuit , de nobilissiff^ familiâ cbmitum , et fundatorum antiquissinue urhis Palodœ in daciœ regno sitœ , his de causis eumdem ^
• suos aggregavinius in numerum nobilium nostror rum .. . . Et concessimus ei gubemationem et prœJeC' iuram Jndogavensem quousque ei dederimus Maj^ prœmium ^irtutis suce , et meritorum nunquam soi^ laudatorum . • w . . (iai4)*
La famille dépositaire de ce précieux monumenl a long-tems fleuri aux portes de Gourdon. Elle su^
* siste encore aujourd'hui dépouillée d^un éclat qui(ii^
( 495 ) parut avec ea fortune (^). Semblable à ces rieilles mines qui ne sont plus que la médaille de che&-d'ceuvre jxojés dans le naufrage des tems.
PARAMELLE;
Jean-Baplîste Paramelle^ prêtre , naquit, en 1790, à Felzins , canton de Figeac.
Il fut promu au sacerdoce à 124 ans^ nommé d'àtord vicaire à Sousceyrac, puis élevé à la cure de Saint-Jean-Lespinasse (canton de Saînt-Céré) , et enfin investi de celle de Cornac. Homme doux et bon , pas* teur vertueux et zélé^ il fit constamment le bien, et se montra toujours à la hauteur d^un ministère qui commence à l'homme , et ne finît qu'à Dieu.
Cependant Tétude absorbait tous les momens que ne réclamait pas son troupeau : elle était pour lui une seconde religion dont les effets tendaient aussi tous aux grandes choses , aux progrès de la civilisation , et au bonheur de ses semblables.
L'abbé Paramelle était du nombre de ces hommes
(*) Un mot sorti de la bouche cVun membre de cette famille prouverait que Populence , et le crédit y ont seuls dégénéré. Durant un vojage de VE^^éque du diocèse à Gourdon , Vun des Pâlot s^étant présenté à lui grossièrement %*êtu ^ et Vépée au côté : « Monseigneur , lui dit-il, vous voyez devant vous un homme noble comme le roi, chrétien comme le Pape, et pauvre comme Job » •
qui ajoutent un grand prix à la connaissance de This^ toire locale. Il éclaira , découvrit même plusieurs objets d'antiquité relatifs à la contrée qu^il habitait. Il a laisse sur ces matières des Mémoires intéressants.
Plus tard , il tourna d^un autre côté ses doctes méditations y et eonçut un projet aussi noble que pairio* tique. On sait que la partie de notre département^ for* mée parle sol calcaire ^et vulgairement appelée Causse^ éprouve dans Tannée une disette d'eaiT de plusieurs mois. Les travaux de Paramelle tendaient à abreuver ces régions arides. Dans cette vue^ il avait créé un système^ approuvé par des administrateurs éclairés (^) et de savants physiciens {**). Déjà plusieurs fouilles heureuses faites sur des points divers attestaient la vérité de son plan ; déjà des populations entières bénissaient le nom du philantrope investigateur , lorsqu'un trépas soudain (^^) est venu le ravir aux hommages de la reconnaissance , aux vœux de Tamitié| et aux rêves de la gloire
(*) MM. Baumes et de Saint-Félix.
(**) MM. Delpon et Mossé.
(***) Il a succombé j avant quarante anSj à une at^ taque d'apoplexie produite par de longs excès de tra^ rail intellectuel.
RAMEL
' Jean-Pîcrre Ramel, Maréchal-de-camp , TÎt le jour ''à Caliors en 1770.
^ Â Tissue de ses études élémentaires , dont il four-* ' nit le cours dans sa viUe natale, il embrassa le parti ^ des armes. La révolution qui semblait communiquer ^ à tout la rapidité de sa course vint hâter PayanceK ^ ment militaire du jeune Quercinois. Lui-même^ it " avait été d'abord séduit par les prestiges de cett€^ * bardie novatrice arrivée , diéait-elle , pour affran^ ^1 cbir lUnivers. Il brûla de cet enthousiasme national qui y dans ces tems de gloire et de calamités , mit la France seule aux prises avec toute l'Europe , et borda - nos frontières aggrandies d'un rempart de baïonnette» et de lauriers. H s'éleva successivement jusqu'au grade d' Adjudant-général , et se vit associé à un grand nom- I bre des faits d'armes qui ont illustré cette époque. i En 1794) îl commandait dans le Val d'Âran une division de l'armée des Pyrénées orientales y sous les ordres du Général Pérignon. C'est vers ce tems qull fut emprisonné comme royaliste. Il passa seize mois dam les cachots d'où il ne fut tiré que par la généreuse entremise du Général du Gommier , dont le
tiom nen. Ioh£;-feiDS béni par les amîs de l'humanité (*).
Ilcombattait, ea 1796, dans les rangs de l'armée de Rhin el Moselle commandée par Moreau. C'est de ce Général qu'il reçut la mission de défendre le fort deKelil contre le Prince Charles qui fît essuyer à cette place un formidable bombardement.
Cependant une violente secousse , propre à frayer les voies au retour de la monarchie , déchire tout-àcnop en deux la convention nationale. Par cette scission , le colosse politique, devenu plus faible, crut devoir s'environner de nouveaux appuis. Une garde plus nombreuse fut assignée au Conseil des anciens, et à celui "des Cinq :cenls; et dès le i*'' janvier 1797, Ramel fut nommé Commandant de deux vastes bataillons destiné» a protéger les membres de nos Chambres législatives.
Placé à ce nouveau poste , l'utilité de son influcnce dans la conspiration ourdie par les royalistes, lui attira des propositions auxquelles il se rendit flvcic un rare dévoûment. Il dut à cette généreuse participation d'être proscrit avec les principaux conjura.
L'une des victimes du directoire ^ frappées par la foudre du 18 fructidor, il eut à endurer les maux de
(") C'est encore à celte cpoqiie que sonfvèi-e aine, ancien Membre de VJssemble'e législative , combaùtant avec lui au pie/ides Pjre'ne'ei où il sVtait lionoru' élément signale' à la tête d'un régiment de dragons , périt sous la hache de la terreur. :
En 1 79^ , un de ses autres frères , jeune officier au re'giine/itde IFellusley , refusant de prêter le sermcjit imposé aux soldats Français après le loaoâti aidait aussi perdu Ut vie , martjr de saXiHelitè.
(499) la {dus cruelle dépQr^tipn. .Il.seraî|; trop amer le récit des misères quei Ukuy d^ bons Français .essuyèrent en ce lamentable e^û* Entassçs durait le voyage dans les entce-ponts d'un vaisseau dirige par des conducteurs plus impitoyables envei's ces honorables proscjrits,jg[ue ne sont lesNegrieys à regard des Serfs çjue nous envoie rAfiîque , ils abordent enûn à Cayenne , etsont jet(^ ensuite dans les marais infects deSinnamari. Lesborreurs d'un pareil séjour , et l^aspect d'upe mort prpchaine ne tardèrent, pas à arracher de ces tristes lieux quçlqu^Sr.una de ces infortunés. Huit /d^entr^eux (Ram el et Picbegru étaient de ce. nombre)' ç^^gnant nioiijs le Aaufrage que^lepr affreuse positioQ^ se jettent;^ la nuit, dans une étroite et frêle. pyrç^guje^ s^éloignént d'une côte orageuse au travers de$ bris.ajiset des rescifs^, etdénuçs de proyisions/ sans cajrte/ Sans boussole j' ils s'élancent dans le sein du vastç Atlantique I .... . • .] Après huit iours d'efforts et de souffrances de tout cenre, ils arrivent, cptnme par miracle , à Surinam y où les Hollandais les accueillent avec tout l'intérêt que peOt inspirer le malheur. lisse transportent de là en Angleterre. EientôtRamelsQ rpndit à Hambourg : Oest dans cette ville.qu'il publia^ sous le titre de Jour^ nal de VJdjudant Bamet^ ses trjst^ souvenirs de Cayenne et de Sinamari. Cet écrit touchant, dont ion lui disputa la rédaction Q eut, un débit prodigieux
en Europe. . j
« Sunt lacrfmœ rerum > et mentem mortalia tangunt » .'
(*) On Vattrîbua clans le tems à son ami Mafhîeu-^ Dumas , auteur du Précis des évènemlens militairesl
( Sùo )
lia Tëvointîcto'du- i8 Brum»t^ hiî ayant oÛTert les portes delà France^ Ramel rentra dan» sa patrie* ' ' Pliié tard 9 U ftit attaché par Bonaparte comme Ad* ^hdàdit-Géiiéral 'à * Pétat-major de l'un des coi^ de Tàrni^é de Portugal. '
En 1814? Louis XYUI le proibut au grade de Ma-
rechal-de-camp-
' Investi pendant les cent jour^ du commandement âè la ville de Toulouse^ il fut maintenu dans ce poste après la secoride'clïûte de Napoléon.
Quelques sbuji çons sur Texistdnce de rekitions particulières enti^Râmèl etFoufelré ; et son louable refus ' dé donner îé înol d*6rdre aux compagnies dites de Verijéts , avaient aliène au généralie^ esprits exaltësd'une * terre volcanique en fait d'opîmdn .
Tf elles sont l'es causes auxquelles on fait 'i*emon!er s'a fin tragique. Les détails suivants appartiennent à l'Histoire ; riôuS les devions à nos Lecteurs; [ ' Lé. i 5 août i8i5', vers minuit, Ramel était à peine entré dans sa deiieure (*) que de sinistres vociférations frappèrent ses oreilles. Déjà les portes sont brisées...».
La foule se précipite Le général est attaqué avec
furie. Celui-ci tire son épée, et se défend avec courage. Bientôt, couvert de blessures , il patvient à s^échapper. IjCS assassins le suivent à la trace de son sang, elle découvrent au fond d'tm grenier , où un simple tas de paille le cachait à leur cruauté. Us frap**
(*) V Hôtel du général était situe' sur la place du ÎRouaix , (fui ordinairement ^ et ce soir-là en particur lier, servait dé théâtre aux amusemens du peuple.
ezit encore la TÎçtiiïie On la leur arraqhp
nfiti Mais CQnune on pansait les plaies.de
'iïifortiine j les monstres se précipitflnt .de nouveau iur lui , et le percent de vingt coups dp baïonnçttefc Apres d'horribles souffrances, |e Qéperal mourut çle la mort du chrétien , en parilonnant 4 jïQS hou£t-eaux, dont 0 refusa (le révéler le no!^, . ,;..,..i
Géraud- Valet de Reganhacj membre dp rAcadérafe ,de Monlauban^ et de celle des Jeux-floraux, de tou- .louse, naquit à,Pern en 171.9.
Il annonça de bonne heur« un esprit distingué; et de brillants succès marquèrent s^es premières études. Ami des vertus privées , et d'une existence paisible , il voulut vivre dans la contrée qui lui avait donrjè le pur. Fesant taire l'instinct du génie ^ et l'amour de la gloire, dontl'impulsion l'aurait guidé sur un théâtre plus fertile en émulation et en renommée , il sut préférer au brillant exil que s'imposent d'ordinaire les tc^ens de province , le séjour obscur de son pa^s, et la trapquille paix, du toit natal. La culture des lettres vint ajouter encore au charme qui l'encbauialt au sein de la campagne. Le goût de lit nature fut toujotirs la passion favorite des disciples d'Apollon. Ce Dieu sourit aux jeunes travaux de Reganhac. Orateur elpoëte tout-à-la-fois, onlç vit remporter divers
*]prîï à l'Académie des* jfetiit-florâux. Les doctes enfar dlsaure ne tardèrent pas à enrîdnr lear société de écrivain dont leâ* essais avaient accoutumé de mi
leurs suffrages ; eldèsTarinée 1^58, le jeune Qnercînois entra aux jeux-floraux iè front ceint de plusiec» %uriei^ académiques. H y avait, en particulier, obtesi leprixdeTOde.
Le genre lyrique fut depuis le principal objet de se veilles. Douéd^une imagination forte et vive, ii alliai: à la puissance de llnvention cette délicatesse exquisede l'oreille y seule capable de faire sentir le nombre des vers que. Voltaire appelle , avec vérité , la musique de Tâme. L^éloîgnement des graiides sources liitéraires, la privation des sages conseils d'une critique amie , mais sévère et éclairée, iavâiént èntreteiiu eD}è / un léger défaut de goût qui se tratiissait dans ses compositions par de hombreuses négligences qu'une atten- 1 'ifion mibux dirigée.eût fait aisément disparaître. - Keganhac àttâcHa soi; nom à quelques-uns des évenemens les plus fameux du dix-huitième siècle qu'il célébra dans des Odes où il chante surtout l'heureux succès des aruies de Louis XV- Au travers des imperfections^ que nous venons de signaler en général dans ses écrits , on admire des beautés d''un ordre supérieur. L'élévation des idées ^ la hardiesse des figures, la force et réclât du style y annoncent l'homme destiné 5 /z/^* nier dignement la lyre .
Si quelque chose avait pu développer et justifier en lui celte vocation sublime , c'est surtout la lecture d'Horace. Ami pa»siônné de cet auteur, à-la-foisl'M-
x*éoii etlePindaredeRome^ il eb méditait les écrits* vec celte opiniâtreté féconde que Fauteur de l'Art :ioétique recommandé pour Tétudeidc^ chefs-d'œuvre grecs : « Noctumâ versate manUj versate diumâ » .
Jalouic^ après Dacier, Sanado&et Batteux, d'initier le public au secret des beautés de son itnmortel modèle , il publia une traduction en prose de ses Odes. Quelque tems auparavant îf avait fait paraître ,' 80US le titre d'Etudes Ifriques^xnie Imitation des plus remarquables d'entre ces Hymnes sublimes (*)•
r^ous ne saurions nous empêcher de mettre sous les •yeux, de nos Lecteurs quelques Fragmens de isette tradnclion poétique , souvent digne de roriginal. Nous avons admiré les Strophes suivantes extraites de TOde d'Horace , consacrée à chanter les triomphes prémar turés du jeune Drusus :
Tel que le Ministre intrépide Du tonnerre effrayant des Dieux Sur un peuple d'oiseaux timides S'élance du plus* haut des Cieux ^
(*) On a encore de Reganhac quelqiies Psaumes tpa-*
duits en vers français , une dissertation sur /'Ode qui
fut lue j en 1761 , à Vuicadémie des Jeux-fleraux ^
et deux Discours qui furent couwnnés pav la même
Société, Ils portaient sur ces dewc questions : , . .
(('L!e$prit philosophique est-il plus utile que nuisible aux belles-lettres ?»
u I^'est-il pas honteux d'avoir plus de ménagement pour les vices que pour les ridicules ?/ >)
Bîentàt la splendear de sa race
Impose à son heureuse audace
Des triomphes plus signalés ; U cherche des périls terribles y
Epargne ces troupeaux paisibles ,
Et combat les dragons ailà.
Ou tel que çur Therbe nouvelle Où bondit un riant troupeau Parait chassé de la mamelle Un impétueux lionceau :
Tremblante^ glacée , éperdue y La jeune brebis à sa vue De son sort pénètre l'horreur , Et croit sentir sa dent naissante Sur sa chair encor palpitante Faire Fessai de sa fureur.
Tel Drusus formé pour la gloire. . . . d
Le gernfe des vertus sublimes
Passe des pères aux enfans.;
L'ardeur des coursiers magnanimes
Se transmet à leurs descendans.
Jamais la colombe amoureuse
Ne dut à Taigle généreuse (*) ,
(*) Cest une de ces négligences que nous avoris déjà reprochées à notre auteur. Il partage avec Bosquet fe
tort grammatical dla^fùir cru le mot aigle du genre f^ minin.
Son être et sa timidité : f
Mais sans une eiLacte culture ©es dons heureux de la nature Le>ice efface la beauté... . . .
Le poëte Quercinoîs nous semble avoir dignement rendu les paroles toutes romaines qu'Horace met dans la bouche de l'héroïque Régulus parlant dans le Sénat contre ses compagnons d'esclavage avec Téloquence
de rhomme qui a résolu de s'immoler à la gloire de
sa patrie.
J'ai vu le temple de Cartbage , Et j'en ai vu les murs couverts de vos drapeaux : J'ai vu vos Citoyens sans force et sans courage Tpmber au seul aspect de leurs fsdbles rivaux.
Bientôt vos indignes cohortes ,,^ lïesont que des troupeaux d'esclaves enchaînés*. •••
Pensez- vous qu'au seîn des ail armes
Le soldat racheté, revienne avec éclat ? '
Vous joindrez à l'affront qu'ont éprouvé vos armef Un emploi dangereux des trésoi^ de l'Etat.
Comme la laine une fois teinte
Ne recouvre jamais sa première blancheur , Un cœur qu'a refroidi le poison ^e la crainte Ne sent plus rallumer le feu de s^ valeur .•..«:
Dans une bataille nooVelle Seront-ils la terrenr des cruels Africains Ceux qui par un effort de grandeur et de zèle Aux fers de l'esclavage ont présenté leurs mains!
, Une tendre amitié liait Horace à Virgile. Le h rique romain , sur le point de se voir ravir l'objet ii jses douces affeolioas ^ prêt à s'embarquer pour ^^ pies, recommande aux vents et à Neptune cela t^^ç précieuse ; et si les flots et les aquilons pouvaieci jamais devenir sensibles, sans doute ils Tau raient ëteâ de si mélodieuses prières. Tout le monde sait p^ cœur ce chef-d^œuvre de tendresse et de poésie. Soiu la plume de Rieganhac il respire encore le suave parfum de l'antiquité. Llmîlateur français brille surtott dans la traduction du motceau le plas énergique de
rode.
0 eut sans doute un cdbur d'airain * Celui qui se livra le premier à Neptune ,
Et, sur un fragile sapin '
Poursuivant Taveugle fi)rtune , Au caprice des flots asservit son destin.
D'une mort prochaine et terrible Il brava les horreui^s , et défia les coups
Quand de l'Océan inflexible
Il affronta le noir courroux , Et méprisa des vents le sifflement horrible.
Quand d'un œil sec il vit de près- Des gouffres mugissants ^ des rochers formidables i
liés syrthes, ... ; mille écueîls secrets', Et des monstres ëpouvantabïèta Fendre le sein des mers aussi prompts que des traits.
Envain ta sagesse profonde , Magnifique artisan de l'immense univers ,
Voulut que Pempire de l'Onde .
Séparât les peuples divers , Elt servît à borner les régions du monde.
Ardents aux plus hardis travaux , Les mortels ont franchi ces barrières sacrées,
Et de téméraires vaisseaux
Coûvrantles plaines apurées *
Rapprochent les climats que séparaient les flots.
Reganhac lutte encore honorablement avec Horâicfc diainsrOde où ce poëte patriote reproché si éïoquémment aux Romains la défcadence des moeurs antiques^: le favori de Mécènes n^eùtpas desavoué lés vérssuivans :
Non ^ à dé iéli pârens ne dut point son courage Cet essaim de héros qui du sang de Carthage Fît couïei' dieé torrens dans un combat naval, Qui mit Pyrrhus' en fuite, et confondit la rage Du grand Antiochus , et du fier Annibàl. -
Soldats agriculteurs , ils guidaient la charrue ,
£t sous l'œil redouté d'une mère absolue ,
Une bêche à la main, ils fendaient les g^i^^:^,
( On, prenant /tour-à-tour , la bâche et la massue,
S fesaîent succomber sous leurs coups les forêts. (*^
C^est aitisi que la paix les rendait indomptables ; Dès Taube ils exerçaient leurs brap infatigables. Us suspendaient le soir leur travail assidu Quand leurs boeufs revoyaient^ feurs paisibles étabk Et rapportaient leur soç à leur joug suspendu.
Est-il quelque vertu que le tems n'affaiblisse ? Rome oublia bientôt Texeraple de Fabrice : lïos pères dans le crime effaçaient nos aïeux ; Avec plus de fureur nous embrassons le vice. Et nous serons suivis par de pires neveux.
Ce faible échantillon de la manière de Reganliac prouve qu'il ne manquait ni de feu.,.ni d'enthousiasme En lui la force et la précision A^excluentpas Télégance et Vb^rmome. Traducteur presque servile, même lorsqu'il imite en ppëte, il nçus semble surtout posséder le mérite aujourd'hui si rare de rester constamment fidèle à sp)çi ^utei^r. Jaloux de nous le montrer tel qu'il était pour les Romain^ , et de copier la rapioe mobilité de ses tons ^ il épuise toupies rithmes, p^^' court toutes les formes^ et donne partout des preuves d^un talent classique pour le grand art d'écrire eu verJ-
(*) Immersion défectueuse qui se» poùtache au d^f^ de correction jque, nous usions dejà.i'elesfe^
talent s^allîait à toutes les qualités Ju cœur. Digne ami de Lefranc de Pompignan , à Tei^eniple de ce noble écrWain, il opposa ' toujours à la philosophie de son siècle la pratique d'une morale pure ^ fondée sur ces . croyances sublimes qqe le sage regariâe comme néce^ saires au bonheur deFhomme ^.
^ Il eût unjîlsj digne héritier de son génie et d&son
caractère , qui se fit connaître par plusieurs mor^
ceauoc de circonstance^ lesquels rappelaient la touche
de V émule rfïlorace. Il publia l'éloge de Louis XII , et
fut couronné à l'académie de Montauban pour celui
de Lefranc , qui a jeté sur elle tant d éclat. Il se re-
commandaitpar une vaste érudition , par un jugement
sainj et par les ressources d'un goàt plein de déUca^
te s se.
FINé
(5io)
A M.' GLANDIN,
v^tiâicefht du octruuat de CXau%cof\^
HEMBRE
DU
Conseil-Géheral du Département du JLot^ etc»
ONSKITK
Le haut intérêt que tous arez pris à Ve-xécvtioSj et au succès de cet Ouvrage tous assure des droits éternels à ma reconnaissance. Recevez-en rhommage public avec le tribut d^eslime que commande le p triotisme uni à un noble caractère.
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ERRATA
"Eti tête delà Dédicace : Jérésalem, Zî^ez Jérusalem. 3ëdicace, 3i™« ligne , après le mot approbation , ^upjT*imez la virgule.
A la Préface , page 4 ? lîg- 8« : Hîtoire , Usez Histoire. Dans l^Histoire abrégée du Querci , page 3 , ligne 7 : une , Usez un. — Même p., lig. 8 : située, Usez situé. Page 9 ligne a5 : possesions , Usez possessions. Page I ^ , ligne 9 : roi , Usez pays. Page 10 , lig. 18, adminisistrée , Usez administrée» Page 24? ïigne 7 : joignait^ Z^^ez réunissait. Page 5a, ligne 5 : som nom , Usez son nom. Page idem , ligne 6 : surnom , Usez prénom. Page 96 , ligne 3 : fleur , Usez fleurs. P.« 104, à la note : circoncoisins yYisez circoiwoisinS : Page 192, ligne a8 : 1798 , Usez 1498. Page 232 j ligne 19 : de Pérefixe^ Usez des Page 249, ligne ï : ces historiens, àVez cet historien. P.* 268, lig. i9:rasservissemnt, fo'^. l'asservissement. Page 270 , ligne 8 , après ce mot : Cependant , Usez nouveau Codrus.
Page 279, ligne 9 : siècle. Usez tems. Page 288 , ligne 1 3 : ainsi , Usez ains. Page 332 , ligne 22 : virgule , au Ueu de ; Page 352, ligne i4 • traits. Usez trait. Page 38 1 , ligne i : ce, Usez un.
ï**8® ^99 > lig- 24 - occasion , Usez circonstance, page. 4o4 y lig. 24 : de la ville , supprimez ces mots* Page 443 , ligne 28 : avec , Usez par.
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